
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Ron Base, Prudence Emery, Bienvenue à l’hôtel Savoy, Qui a tué Miss Kane ?, Traduit de l’anglais par Isabelle Troin, Éditions de La Martinière]

Les auteurs
Prudence Emery est née à Nanaimo, a grandi à Vancouver et vécu à Londres (Royaume-Uni) et Toronto (Ontario) avant de s’installer à Victoria (Colombie-Britannique). Elle a travaillé comme attachée de presse au prestigieux hôtel Savoy, à Londres, où elle a fréquenté des célébrités et des politiciens tels que l’ancien Premier ministre du Canada, Pierre Elliott Trudeau, et l’actrice Marlene Dietrich. Elle a également travaillé sur la production de plus d’une centaine de films et est l’autrice du best-seller autobiographique Nanaimo Girl (Cormorant Books, 2020).
 
Ron Base a été journaliste pour la presse quotidienne et la presse magazine, mais aussi critique de cinéma. Parmi ses œuvres, vingt romans, deux novellas et quatre ouvrages de non-fiction. Il a été publié aux États-Unis, au Canada et en Grande-Bretagne. Il a écrit des scénarios et collaboré avec des réalisateurs légendaires tels que John Boorman (Délivrance) et Roland Joffé (La Déchirure). Actuellement, il partage son temps entre Milton, dans l’Ontario, et Fort Myers, en Floride.


Illustrations du livre : © Maëlys Chay
L’éditeur remercie l’agence Pekelo pour son aide précieuse
dans la conception graphique de l’ouvrage.
Titre original : Scandal at the Savoy
publié par Douglas & McIntyre, Canada, 2023
© 2023 Prudence Emery and Ron Base
Publié avec l’aimable autorisation
d’Acacia House Publishing Services Ltd., Brantfort, Ontario,
et l’Agence Deborah Druba, Paris
ISBN : 979-1-0401-1474-1
© Pour la traduction française, Éditions de La Martinière, 2023
Une marque de la société EDLM
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
À Susie Grandfield, Savoyarde dévouée
– P. E.

Pour Ric. Sans toi là-bas, je ne serais pas ici.
– R. B.


  [image: ]


TABLE DES MATIÈRES

Titre
Copyright
Dédicace
Personnages
Note des auteurs
1 - La soirée A
2 - Le jour s’est levé
3 - La convocation
4 - Showgirl
5 - L’interrogatoire de Mlle Dors
6 - Des orgies !
7 - Comme un oiseau sur une branche
8 - Un Buck’s Fizz à la rescousse
9 - Rencontre avec les Kray
10 - Quand la passion l’emporte sur la raison
11 - Un appel de Reggie
12 - La voie du danger
13 - Quand Mouche rencontre Bulldozer
14 - Les secrets du Savoy
15 - Notre héroïne !
16 - Dans la cave du Savoy
17 - Foxy s’inquiète
18 - Voyage vers la peur
19 - Les jumeaux querelleurs
20 - Quelque chose de nouveau
21 - La disparition
22 - Une femme scandaleuse
23 - Un appel du Canada
24 - Brutus
25 - Un cottage dans la campagne anglaise
26 - La virtuose de l’évasion
27 - Au secours !
28 - Les ennuis frappent toujours deux fois
29 - Ne vous approchez pas de Terry O’Hara
30 - L’entretien du fusain de fortune
31 - Deux flics dans un pub
32 - Bonjour, David !
33 - Priscilla reçoit un avertissement
34 - La parfaite Mme Banville
35 - Une nouvelle réunion de l’Amicale du Masque d’Infamie
36 - La proposition
37 - Les Kray vengeurs
38 - Déchirez les draps !
39 - Comment s’habiller pour une orgie
40 - La colère du major O’Hara
41 - Le voleur de bijoux
42 - Comment se comporter pendant une orgie
43 - Teddy le Fou
44 - Que personne ne bouge !
45 - Confession
46 - Un sacré bon boulot, Miss Tempest
47 - Appelez-moi Tony
48 - Le prix de l’amour
Épilogue - Nos clients du Savoy
Remerciements
Retrouvez le meilleur du cosy mystery aux Éditions de La Martinière littérature
Deux autres séries de cosy mystery sont à retrouver aux Éditions de La Martinière Littérature !

Personnages
Priscilla Tempest
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Avec ses cheveux courts et son look à la Mary Quant, Priscilla Tempest est la plus anglaise des Canadiennes. Séduisante et ingénieuse, elle est l’attachée de presse du prestigieux hôtel Savoy. Sa principale mission : garder les scandales le plus éloignés possible de l’établissement. Pas si facile lorsque les crimes s’enchaînent les uns après les autres dans les luxueuses suites de l’hôtel.

Clive Banville
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La cinquantaine, toujours tiré à quatre épingles, Clive Banville est la personnification de l’establishment britannique. Directeur du Savoy, il est à ce titre obsédé par l’image et la réputation de son hôtel et ne tolère aucun écart. Son bureau est surnommé « le Lieu des Exécutions ». Mais lorsque sa femme tombe sous le charme d’un membre de la famille royale, garder le contrôler devient une autre paire de manches.

Percy Hoskins
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Le meilleur journaliste de l’Evening Standard, vous dirait-il. Percy Hoskins a la fâcheuse habitude de fourrer son nez partout, surtout aux endroits où il ne devrait pas. Décidé à dénicher les secrets les plus tabous de l’hôtel Savoy, il donne bien du fil à retordre à la jeune attachée de presse de l’établissement, Priscilla Tempest. Malgré ses airs exaspérants, son charme négligé ne laisse pas tout le monde indifférent. Et sa loyauté pourrait bien s’avérer être un atout de taille.

Noël Coward
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Habitué de l’hôtel, et surtout du comptoir de l’American Bar, le célèbre dramaturge et acteur britannique ne dit jamais non à un verre de Buck’s Fizz. Le bar est en effet l’endroit idéal pour qui veut connaître tous les ragots de l’hôtel. Il n’est d’ailleurs pas rare de croiser les grands pontes du théâtre britannique, ou encore Priscilla Tempest, à la table de ce confident hors pair.

Les jumeaux Reggie et Ronnie Kray
Les États-Unis ont Al Capone, la France, Jacques Mesrine et l’Angleterre : les jumeaux Kray ! Ronnie et Reggie, les plus célèbres gangsters du Royaume-Uni, font régner la terreur sur le Swinging London des années 1960. Gardez-vous bien de mettre un pied au Mendiant Aveugle, le pub de prédilection et repaire des deux anciens boxeurs, car mieux vaut ne pas s’y frotter.
[image: ]
Il semblerait toutefois que le cœur sensible de Reggie puisse s’attendrir au contact d’une certaine Miss Tempest…



Le scandale du monde est ce qui fait l’offense. Et ce n’est pas pécher que pécher en silence.
Molière, Tartuffe


 


NOTE DES AUTEURS
Bien installés sur une banquette, dans un coin du fameux American Bar du Savoy, les fantômes des clients les plus célèbres de l’hôtel sirotent un Buck’s Fizz, à l’instar de notre héroïne, Priscilla. Si en 2022, le Savoy est un établissement moderne et élégant, bien ancré dans le Londres du XXIe siècle, les vestiges de son époque glamour s’attardent partout : des photos dédicacées de Gary Cooper, Humphrey Bogart ou encore Lauren Bacall habillent les murs ; Noël Coward vous jette un coup d’œil depuis une vitrine ; un buste en bronze du célèbre dramaturge trône également en bonne place…
Sous le sublime dôme en verre du restaurant Thames Foyer, on sert le traditionnel afternoon tea tandis qu’un pianiste taquine les touches en ivoire dans le belvédère au centre de la pièce. Les clients grignotent un assortiment de minuscules sandwichs et de scones maison, entourés par de somptueux portraits d’Ava Gardner, Alfred Hitchcock, Marlene Dietrich et Frank Sinatra, jadis des habitués de l’hôtel.
C’est ce passé et ce présent étincelants qui nous ont fascinés et amenés à imaginer la série « Bienvenue à l’hôtel Savoy ». Mais bien sûr, l’hôtel de nos romans est avant tout « le nôtre », nous l’avons réinventé pour les besoins de nos histoires. Les personnages prestigieux, riches et célèbres qui y gravitent n’existent que dans ce monde que nous avons façonné pour eux. Ils n’ont pas de vie propre au-delà des limites de notre imagination.
Nous avons passé un moment merveilleux, dans notre version du Savoy, à redonner vie à des personnalités iconiques et à l’hôtel lui-même – comme nous nous les imaginions il y a plus d’un demi-siècle. Nous espérons que les lecteurs voudront bien nous pardonner les égarements que nous prêtons à telle ou telle personnalité, ainsi que les cadavres qui se sont une fois encore invités sur les lieux pour ce deuxième volume, alors que nous avions le dos tourné.




La soirée A
Concernant la célèbre – certains diraient : la scandaleuse – Mlle Priscilla Tempest, on peut s’interroger sur les raisons de sa présence à la soirée A.
Et sur le meurtre qui suivit.
La soirée était organisée par deux visiteurs américains : Albert Goldman, un agent de New York, et son partenaire Arnold Weissman, un avocat du monde du spectacle. Même si tous deux étaient des clients réguliers du Savoy, personne n’aurait su dire d’où ils tiraient leur renommée. Pourtant, tout le monde voulait assister aux deux soirées qu’ils donnaient dans la salle Pinafore, ainsi baptisée en hommage au cinquième opéra-comique de Gilbert et Sullivan : H.M.S. Pinafore.
La salle de banquet Art déco offrait une vue splendide sur les berges de la Tamise, mais elle ne pouvait pas accueillir confortablement plus de quatre-vingts personnes – d’où la nécessité de dédoubler l’événement. Bien entendu, la soirée A attira l’élite de la bonne société et des stars londoniennes. La soirée B, qui eut lieu le lendemain, était destinée au reste des invités : le commun des mortels.
Bien entendu, tout le monde se battit bec et ongles pour être invité à la soirée A, même si nul n’aurait su dire exactement pourquoi.
Mlle Tempest ne faisait pas partie de l’élite ; par conséquent, elle n’aurait jamais dû être invitée à cette première soirée. Mais pour des raisons qui la dépassaient, elle s’y rendit, de surcroît en compagnie du célèbre dramaturge Noël Coward. Mince et ravissante, ses cheveux blond vénitien coupés court comme le voulait la mode, Priscilla était particulièrement séduisante dans sa minirobe fuchsia Mary Quant, ses collants mauves et ses escarpins assortis à talons carrés.
Lorsque Noël et elle arrivèrent, la salle Pinafore grouillait déjà du genre d’invités qui aurait tourné la tête des plus blasés.
– Hormis la mienne, commenta Noël en tendant à Priscilla une flûte de champagne qu’il venait de prendre sur le plateau d’un serveur. Je suis au-delà de ça.
Il prit une autre flûte pour lui, la vida d’un trait et en saisit une troisième. Pour sa part, Priscilla se força à siroter lentement son champagne. Ce soir, en présence de ces invités prestigieux, elle était décidée à bien se tenir.
– Au-delà de ça, mon cul, lança un petit homme au noble front saillant et aux paupières lourdes.
À le voir ainsi, on pouvait se dire que Sir John Gielgud aurait dû être un dieu ou un acteur. Voire un peu des deux.
– Personne n’est plus emballé par ce genre de sauterie que notre cher Noël, poursuivit-il. Dieu merci, il n’y a pas de piano ; sans ça, il ne tarderait pas à nous casser les oreilles avec « Mad About the Boy ».
– Ah, Johnny, lança joyeusement Noël. À peine arrivé et déjà imbibé d’acide.
– Pitié. Je me suis baigné dedans avant de venir.
– Connais-tu ma chère amie Priscilla Tempest ? Priscilla, je vous présente Johnny Gielgud, l’homme qui, non content d’assassiner Shakespeare depuis le moment où ce pauvre Barde est tombé raide mort – ou presque – a désormais entrepris de massacrer mes propres textes.
– Si seulement ils avaient le moindre sens, mon vieux, répliqua Gielgud avec un sourire. Si seulement ils avaient le moindre sens.
Ses yeux bruns brillaient malicieusement. Il les tourna vers un nouvel arrivant.
– Et en parlant d’assassiner Shakespeare, voici venir Larry qui porte sur ses épaules le lourd fardeau du théâtre britannique – en faisant la gueule, comme d’habitude.
Priscilla reconnut le visage ciselé de Laurence Olivier, beauté vieillissante derrière ses lunettes à monture d’écaille. De fait, il était renfrogné comme s’il venait juste d’apprendre une mauvaise nouvelle, s’efforçait de prendre sur lui et échouait lamentablement.
– J’ai eu un mal de tous les diables à trouver un taxi pour venir, lança l’acteur avant de regarder autour de lui d’un air perplexe. Que disais-tu à propos de Shakespeare, Johnny ?
– Il disait que tu l’assassinais, répondit aimablement Noël.
Olivier parut irrité.
– J’imagine que c’est une plaisanterie.
– Vous découvrirez que Larry a un merveilleux sens de l’humour, confia Noël à Priscilla.
– Pardon ? dit Olivier.
Noël leva les yeux au ciel.
– Larry, je te présente mon amie Priscilla.
– Enchantée, dit la jeune femme en tendant la main à l’acteur.
– Seigneur, quelle beauté ! s’écria Olivier, les yeux brillants, en prenant sa main pour la baiser.
– Soyez prudente, recommanda Gielgud. Lord Larry est un mélange redoutable de goujat et de libertin.
– Magnifique. J’ai une tonne d’expérience avec les deux. Je préfère les goujats, mais un libertin fera l’affaire.
Les trois hommes rirent, et Gielgud parut impressionné.
– Grands dieux, Noël, ton amie a le sens de l’humour et des jambes ravissantes, ce qui ne gâche rien. Tu devrais l’engager dans ta prochaine production : tu arriverais peut-être à faire rire tes spectateurs.
– Encore faudrait-il que je trouve un acteur capable de dire son texte correctement, répliqua Noël.
Distrait, Olivier rajusta ses lunettes.
– Qui est-ce ?
Priscilla se retourna pour découvrir qui lui faisait concurrence. Ses cheveux flamboyants relevés au-dessus de son beau visage, Skye Kane était éblouissante dans la robe dont le décolleté plongeant – ou plutôt, ce que le décolleté en question révélait – avait attiré l’attention de Larry Olivier et de plusieurs autres invités de sexe masculin.
Skye surplombait largement l’homme dont elle tenait le bras. Petit, brun et moustachu, celui-ci avait des cheveux lissés en arrière et de grands yeux au regard méfiant. David Merrick, imprésario américain de Broadway et client régulier du Savoy, était toujours apparu à Priscilla comme quelqu’un qui craignait qu’on ne profite de lui, et qui était bien décidé à ne pas le permettre.
– C’est Skye Kane, annonça Priscilla en passant automatiquement en mode publicitaire. Une des danseuses du Savoy. Elle se produit durant notre spectacle de cabaret quotidien, dont la vedette est la célèbre actrice de cinéma Diana Dors, pour quelques semaines encore.
– Tiens, tiens, lâcha Olivier, son intérêt pour Priscilla déjà envolé.
– Si je me fie à mes vieux yeux, elle est accompagnée par ce méchant à moustache qu’on croirait sorti d’un mélodrame victorien, l’ennemi de tout ce qui est sacré dans le théâtre : David Merrick, ajouta Gielgud.
– Que nous détestons tous jusqu’au moment où il offre de produire un de nos films, ricana Noël en jetant un coup d’œil à Olivier. Pas vrai, Larry ?
– Il se peut qu’il ait été impliqué dans Le Cabotin, admit l’acteur, mal à l’aise.
Skye aperçut Priscilla et lui fit coucou. Celle-ci se dirigea vers la danseuse, Olivier sur ses talons, tandis que Skye lâchait le bras de Merrick. Les deux amies se firent la bise.
– Ravie de te voir, dit Skye avec cette voix de petite fille qui rendait fous ses admirateurs.
– Ravie ou surprise ? demanda Priscilla.
– Tu plaisantes ? Tu crois que je m’attendais à venir ?
Du pouce, Skye désigna Merrick.
– Le truc, c’est d’enrouler le bon type autour de ton petit doigt. Même s’il a l’air de quelqu’un qui risque de t’attacher sur des rails de train.
– Bonsoir, Priscilla, susurra Merrick d’une voix doucereuse tandis que son bras s’emparait de la taille de Skye.
– Vous vous connaissez ? s’étonna la danseuse.
– M. Merrick passe beaucoup de temps à se plaindre dans mon bureau chaque fois qu’il séjourne au Savoy, expliqua Priscilla.
– Dieu sait qu’il y a matière, ajouta l’imprésario. Par chance pour vous, c’est encore pire au Dorchester.
– Nous faisons de notre mieux.
– C’est encore très insuffisant.
– David, mon garçon, lança Larry Olivier en posant une main sur l’épaule de Merrick.
– Dois-je vous appeler Lord Olivier ? demanda l’imprésario avec un sourire forcé.
– Pas encore. Ce serait un peu prématuré. Pour l’instant, un simple Larry suffira.
L’acteur tourna son attention vers Skye.
– Dites-moi, qui est votre renversante cavalière ?
– Skye Kane, se présenta l’intéressée. Je suis une grande fan, Lord Olivier. Je vous ai adoré dans Le Cabotin.
– Un rôle merveilleux, acquiesça Larry. Il suffisait de débiter le texte de John Osborne, et la pièce faisait tout le reste.
– N’hésitez pas à dire à Mlle Kane que j’ai produit ce film, grommela Merrick.
– Bien entendu, mon garçon. Vous me le rappelez sans cesse, comment pourrais-je l’oublier ?
– Pourtant, vous y arrivez très bien.
– Je vous ai trouvé brillant, affirma Skye.
– C’est très gentil, répondit Olivier, embarrassé. Jouer Archie Rice m’a vraiment donné l’impression de me redécouvrir en tant qu’acteur.
– Ouais, vous étiez génial, pas de doute, grogna Merrick. Mais c’est déjà vieux. J’espère que vous n’allez pas me demander de produire La Danse de mort à New York.
Cette perspective semblait le déprimer.
– Ça ne m’a même pas traversé l’esprit, mon garçon, répondit Olivier avec un enthousiasme considérablement amoindri. Encore que…, ajouta-t-il très vite. Je dois dire que la pièce a remporté un grand succès critique au National Theatre.
– Elle n’est pas assez commerciale, décréta Merrick.
– Qu’est-ce qui n’est pas commercial ? demanda Gielgud en rejoignant le groupe, flanqué de Noël.
– Ah, te voilà, Johnny ! lança Merrick. Qu’est-ce que tu fais en ce moment ?
– Les Souliers de saint Pierre avec Tony Quinn. Je joue le pape. Un rôle pour lequel j’étais prédestiné.
– Seigneur. Imaginer Johnny en pape me donne envie de boire, annonça Noël. J’ai désespérément besoin d’une autre flûte de champagne.
– Laissez-moi vous l’apporter, offrit Priscilla.
– Vous êtes un amour. Désormais, vous m’accompagnerez à toutes les soirées.
– Pauvre de vous, compatit Gielgud.
Priscilla se fraya un chemin à travers la foule jusqu’au bar. Tandis qu’elle s’efforçait d’attirer l’attention d’un serveur, quelqu’un lui tapa sur l’épaule. En se retournant, elle découvrit un homme dont la coupe d’empereur romain encadrait un visage d’intellectuel mélancolique. Personne ne l’aurait qualifié de séduisant, se dit Priscilla, mais son regard pénétrant était braqué sur elle avec une intensité flatteuse. Ce célibataire qui prenait Londres d’assaut depuis quelques jours séjournait au Savoy ; il s’agissait du Premier ministre canadien, Jean Laporte.
– Je brûle de vous rencontrer depuis que je vous ai vue arriver. Je me suis dit que j’allais venir me présenter. Je suis Jean, et vous êtes… ?
– Priscilla Tempest, monsieur… Comment dois-je vous appeler ? Monsieur le Premier ministre ?
– Pourquoi pas simplement Jean ? suggéra-t-il.
Il s’exprimait d’une voix suave et traînante, avec un accent du Mid Atlantic que Priscilla trouva étonnamment séduisant. Non qu’elle fût disposée à se laisser séduire : ce soir-là, elle était bien décidée à rester aussi sage qu’une Eliza Doolittle, ce qui ne l’autorisait pas à céder au charme d’un politicien charismatique.
– En fait, Jean, nous nous sommes déjà rencontrés, dit Priscilla en prenant le verre que lui tendait le barman.
– Impossible. Je m’en souviendrais.
– La dernière fois que vous avez séjourné ici, précisa-t-elle.
– Ah. Donc, vous travaillez au Savoy.
– Vous ne sembliez absolument pas intéressé.
– Je devais être préoccupé. Il me semble que je venais juste d’être élu, et que j’étais encore sous le choc. C’est la seule explication que je voie. Par chance, j’ai repris mes esprits depuis lors.
Son sourire charmeur fit mollir les genoux de Priscilla.
Oh, Seigneur, songea-t-elle.

Comme elle avait besoin de reprendre le souffle que le Premier ministre lui avait coupé, Priscilla battit en retraite dans les toilettes des dames pour se remettre du rouge à lèvres, même si elle n’en avait pas besoin. Elle respira un grand coup, s’exhorta à se ressaisir, se remémora qu’elle était une employée de l’hôtel Savoy et, par conséquent, obligée de bien se tenir. Autrement dit : de résister aux pulsions érotiques qui l’assaillaient.
Après avoir rangé son rouge à lèvres, elle s’examina dans le miroir. Qu’est-ce qui attirait donc les hommes dans ce petit visage triangulaire de lutin ? Certes, elle n’était pas vilaine, mais rien qui vaille qu’on lance mille navires. Peut-être trois ou quatre cents les bons jours, mais pas un millier. Et certainement rien qui vaille l’attention d’un Premier ministre assez sexy dans son genre.
La porte des toilettes s’ouvrit, livrant passage à une Skye Kane titubante, la joue gauche enflammée et le visage ruisselant de larmes. Tête baissée, elle s’affaissa contre l’évier en pleurant.
Priscilla se précipita pour l’entourer de ses bras.
– Que se passe-t-il, Skye ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Il m’a frappée. On était dans le couloir. Ce salaud m’a frappée, sanglota la danseuse.
– Qui ça ? Qui t’a frappée ?
– À ton avis ? Ce connard de David Merrick.
Skye leva la tête vers le miroir.
– Seigneur, je ne peux pas monter sur scène dans cet état.
– Pourquoi il t’a frappée ?
– Pourquoi les hommes frappent les femmes ? Parce qu’ils le peuvent, voilà tout. Il m’a obligée à quitter la soirée et a voulu que je monte avec lui dans sa suite. Il s’est mis en colère parce que j’ai refusé en disant que je n’avais pas le temps.
– Il ne va pas s’en tirer comme ça ! On devrait appeler la police, suggéra Priscilla.
Skye parut mortifiée.
– Seigneur, non ! C’est un client de l’hôtel. Si j’appelle la police, je perds mon travail. Les hommes comme lui n’ont jamais rien à craindre des traînées comme moi, pas vrai ? C’est ainsi que va le monde.
– Pas forcément, répondit Priscilla, même si elle savait que Skye avait raison – hélas !
– Tu crois ? répliqua la danseuse sur un ton cynique. Appelle-moi quand ça changera, alors.
Elle se redressa, bombant son impressionnante poitrine, et se ressaisit.
– En attendant, je vais aller dans ma loge, me nettoyer la figure, me forcer à sourire et me préparer pour le spectacle. Et je tâcherai de me convaincre d’être plus maligne la prochaine fois – d’éviter les brutes. Mais je suppose que ça m’obligerait à renoncer entièrement aux hommes, pas vrai ?
Les deux femmes gloussèrent face au miroir.
– Tout de même, il ne devrait pas s’en tirer ainsi, insista Priscilla.
– Après m’avoir frappée, tu sais ce qu’il a dit ?
– Quoi ?
– Il a dit que si j’en parlais à qui que ce soit, il me tuerait.



Le jour s’est levé
Un rayon de soleil matinal filtrant entre les rideaux réveilla Priscilla. La jeune femme se rendit compte qu’elle gisait nue à quelques centimètres d’un corps endormi, de sexe masculin à en juger par les apparences.
Il lui fallut un moment pour se souvenir qu’elle avait bu trop de champagne le soir précédent – d’où, probablement, le début de migraine qui pulsait entre ses oreilles. Un autre moment lui fut nécessaire pour se rendre compte que le soleil éclairait une des suites du Savoy, celles qui jouissaient d’une vue splendide sur le fleuve. Le genre de suite qu’on attribuerait au Premier ministre du Canada.
Les employés de l’hôtel n’avaient pas le droit de coucher avec des clients, particulièrement si ces clients étaient Premiers ministres. Dans la mesure où elle travaillait au bureau de presse du Savoy, Priscilla était indubitablement une employée de l’hôtel, et la très grande proximité du visage séduisant bien que légèrement grêlé de Jean Laporte ne laissait planer aucun doute : elle avait dormi avec lui.
Et même plus que ça, se rappelait-elle vaguement.
Réprimant une panique grandissante, Priscilla se leva lentement et repoussa les couvertures sans quitter son compagnon des yeux. De l’autre côté de la pièce, elle voyait sa robe pliée sur un fauteuil, et elle se réjouit que la passion ne l’ait pas emportée au point de jeter ses vêtements n’importe où.
Pas cette fois, du moins.
Elle alla chercher ses sous-vêtements de chez Marks & Spencer, son collant mauve et sa minirobe Mary Quant, puis se faufila dans la salle de bains luxueuse et ferma la porte. Sa silhouette nue, baignée de lumière dorée, se refléta dans plusieurs miroirs tandis qu’elle s’habillait en hâte et laissait tomber ses collants dans une poubelle. D’un côté, elle se reprochait de s’être bêtement laissée aller. De l’autre, elle ne pouvait s’empêcher de penser que pour un Premier ministre canadien, Jean Laporte était étonnamment gai, amusant… et doué au lit.
Que lui avait-il dit ? Ah oui : la raison avant la passion. Telle était sa devise, lui avait-il expliqué au bar, alors qu’ils discutaient de sa réussite en politique – et dans la vie en général.
Pourtant, la passion l’avait emporté sur la raison la veille au soir. Sans doute aidée par le champagne qui avait noyé la raison.
Une fois vêtue, Priscilla s’aspergea le visage d’eau et nota que, dans cette lumière parfaite tout au moins, elle n’avait pas l’air trop ravagée.
Elle se jeta un dernier coup d’œil pour se rassurer et prit une grande inspiration. Puis elle ouvrit la porte de la salle de bains, regagna la chambre sur la pointe des pieds, ramassa ses escarpins mauves et se dirigea vers la sortie. Dieu merci, le Premier ministre ne bougea pas de son côté du lit king size.
Priscilla ouvrit doucement la porte et se glissa dans le couloir. Elle sursauta à la vue de deux messieurs costauds en costume sombre, aux cheveux coupés très court, qui parurent tout aussi surpris qu’elle. Les Mounties, des agents de la Gendarmerie royale du Canada assignés à la protection du Premier ministre. Elle ne se souvenait pas les avoir vus quand Jean l’avait entraînée dans sa suite, la veille. Leur présence aurait-elle changé quoi que ce soit ? Aurait-elle permis à la raison de reprendre le dessus sur la passion ?
Probablement pas.
Mais les agents étaient là à présent, et après quelques instants de silence crispé, ils se détendirent en réalisant que Priscilla n’était pas un assassin envoyé trancher la gorge de leur Premier ministre, mais juste son aventure d’un soir.
Était-ce de cela qu’il s’agissait ? Une aventure d’un soir ? De quoi d’autre pourrait-il s’agir ? Après tout, Priscilla n’allait pas épouser un Premier ministre, même assez séduisant et très intéressant. Elle ne comptait épouser personne.
– Bonjour, messieurs, lança-t-elle tandis qu’ils se dandinaient maladroitement tous les trois, l’air embarrassé.
Elle passa devant les Mounties, puis s’arrêta pour s’appuyer contre le mur afin de remettre ses chaussures. Cela fait, elle s’éloigna d’un pas pressé, en priant les dieux qui veillaient sur le Savoy que personne d’autre ne l’ait vue. Les vigiles étaient indubitablement discrets, mais les autres ? Priscilla frissonna intérieurement : Clive Banville, le directeur de l’hôtel qui cherchait toujours une excuse pour se débarrasser d’elle, aurait tôt fait de l’éjecter du cocon luxueux du Savoy. Elle se retrouverait seule dans la dure et froide réalité des rues de Londres. Si seulement elle parvenait à atteindre le refuge du bureau de presse, tout irait bien.
Du moins, elle l’espérait.
Hors de question d’emprunter l’ascenseur rouge du hall d’entrée. Qui pouvait dire à quels regards curieux il l’exposerait ? Au lieu de ça, Priscilla descendit l’escalier de service. Elle y croisa un homme aux cheveux blancs affalé sur les marches. Vêtu d’un costume trois-pièces qui avait sans doute connu des jours meilleurs, il semblait dormir. Il s’éveilla en sursaut à l’approche de Priscilla.
– Désolé, dit-il avec ce qui sonna comme un accent allemand aux oreilles de la jeune femme.
– Vous allez bien ? s’inquiéta Priscilla.
– Oui, oui, très bien. J’ai dû m’assoupir. C’est très embarrassant. Pardonnez-moi.
– Vous êtes client de l’hôtel ?
– Oui, oui, client de l’hôtel, bien sûr, dit l’homme en s’aidant de la rambarde pour se relever.
Ses yeux étaient bleu pâle derrière son lorgnon, son costume gris avec de fines rayures, sa cravate légèrement de travers. Au premier abord, il ressemblait à un professeur d’université fauché, qui aurait eu bien besoin d’un coup de rasoir et d’une coupe de cheveux. Priscilla se demanda vaguement ce qu’il faisait au Savoy – et s’en voulut aussitôt. Tout le monde était bienvenu au Savoy. Y compris les gens qui n’avaient pas vu de barbier depuis trop longtemps.
– Hans Kringelein, se présenta l’homme.
– Priscilla Tempest, répondit-elle en serrant la main douce et blanche qu’il lui tendait. Je travaille ici, à l’hôtel.
Le visage du vieil homme s’éclaira.
– Vraiment ? C’est merveilleux ! Un si grand honneur !
– Je peux vous aider ?
– Non, non, dit-il très vite. J’attends juste pour m’enregistrer. On m’a dit que j’étais arrivé trop tôt, que ma chambre n’était pas encore prête. Je me sentais très fatigué – le grand âge, je suppose. Comme je ne voulais pas m’endormir dans ce hall si chic, je suis venu ici.
– Puis-je vous demander d’où vous venez, monsieur Kringelein ?
– Bien sûr. Je suis originaire d’Itzehoe, en Allemagne. Vous connaissez ?
– Je crains que non.
– Il y a un hôtel très célèbre là-bas, le Dithmarscher Hof, où j’ai travaillé pendant des années.
– Bienvenue au Savoy, monsieur Kringelein. Venez donc avec moi. Je vais voir si le service d’étage peut se dépêcher de finir votre chambre pour que vous ne soyez pas forcé de rester assis par terre.
– C’est très gentil de votre part.
Priscilla l’accompagna jusqu’au rez-de-chaussée, le long du couloir où se trouvait le bureau de presse et dans le hall d’entrée. Vincent Tomberry, l’adjoint au chef de la réception, était de service. Il gratifia Priscilla et M. Kringelein du regard distraitement hautain qu’il réservait aux personnages de peu d’importance dans le film de sa vie.
– Oui, Miss Tempest, que puis-je faire pour vous ?
– Voici M. Hans Kringelein. Il arrive juste d’Itzehoe en Allemagne ; il est très fatigué et aimerait prendre possession de sa chambre le plus vite possible. J’espère que vous pourrez l’aider.
Tomberry détailla le nouvel arrivant d’un regard froid et ne parut pas apprécier ce qu’il voyait.
– Il est encore très tôt, annonça-t-il.
– Néanmoins, j’ai assuré à M. Kringelein que le personnel du Savoy faisait toujours le nécessaire pour le confort et le bien-être de ses clients. N’ai-je pas raison, monsieur Tomberry ?
Le réceptionniste se racla la gorge.
– Bien entendu.
Il jeta un coup d’œil à M. Kringelein et, cette fois, parut décider qu’il avait trouvé quelque chose à apprécier en lui. Il se força à sourire.
– Confiez-moi donc M. Kringelein. Je vais faire en sorte que sa chambre soit disponible le plus vite possible.
– Je ne veux embêter personne, protesta l’intéressé.
– Vous ne nous embêtez pas du tout, le rassura Priscilla. Au Savoy, les clients ne nous embêtent jamais.
Le vieil homme prit sa main entre les siennes. Son visage ridé irradiait la gratitude.
– Vous êtes trop aimable, Miss Tempest.
– Pas du tout, monsieur Kringelein. Je vous laisse entre de bonnes mains. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous me trouverez au bureau de presse.
– Danke, dit le vieil homme, plein de reconnaissance.



La convocation
Ayant fait sa bonne action du matin, Priscilla se hâta de traverser le hall dans l’autre sens et de gagner la sûreté accueillante du bureau de presse, dans la suite 205.
Son assistante Susie Gore-Langton, de la famille d’aristocrates du même nom, possédait un tel pedigree que les dieux avaient décidé de la doter d’une chevelure naturellement blonde, d’un corps de rêve et d’une totale incapacité d’être à l’heure où que ce soit.
Ce matin-là, néanmoins, Susie était arrivée au bureau avant Priscilla, et elle raccrochait le téléphone au moment où celle-ci entra. Elle écarquilla les yeux à la vue de sa chef.
– Tu portes les mêmes vêtements qu’hier ! s’écria-t-elle comme si c’était inimaginable – et pourtant.
– Ne me pose pas de questions, répondit Priscilla en fonçant dans la pièce voisine.
Elle se sentit mieux une fois assise derrière son bureau. Les trois téléphones qui la reliaient au monde extérieur étaient silencieux pour le moment, Dieu merci. Elle avait drôlement besoin d’un café. Elle appuya sur le bouton Serveur, l’un des trois dont elle disposait. Les deux autres, qui permettaient d’appeler une femme de ménage et un valet, ne lui étaient que rarement utiles.
Susie passa sa tête par l’entrebâillement de la porte.
– Et tu n’es pas maquillée !
– Je ne me maquille jamais beaucoup, se justifia Priscilla.
– Mais aujourd’hui, tu n’es pas maquillée du tout.
– Fiche-moi la paix, Susie.
Susie eut un sourire de chat du Cheshire.
– Mon petit doigt me dit que tu as fait des bêtises la nuit dernière. Oooh, et tu ne portes pas de collants non plus. De grosses bêtises, donc.
– Susie !
– Je m’en vais. Mais tu finiras bien par me dire ce qui s’est passé. En attendant, je préfère te prévenir : le rajah de Faridkot est arrivé avec ses trois épouses, toute une armada de voitures et quatre gardes du corps.
– Bien reçu.
– Tu sais que « rajah » signifie « roi » en sanskrit ? demanda Susie. Et « maharajah » signifie « grand roi ».
– Tu as bien appris tes leçons, bravo.
Encouragée par le compliment, Susie ajouta :
– Harinder Singh – c’est le nom du rajah – a une audience avec la reine.
– Il compte emmener ses trois épouses ?
– Ça, je n’en sais rien.
– La reine est si démocratique ! commenta Priscilla. Pas besoin d’être un grand roi pour la rencontrer, il suffit d’être un roi tout court.
– Par ailleurs, reprit Susie, je me suis laissé dire que Harinder Singh ne souhaitait pas parler à la presse, et nous sommes chargées de veiller à ce qu’aucun journaliste ne l’importune.
Elle s’écarta pour laisser passer Karl Steiner, le serveur assigné au bureau de presse, qui arrivait avec le café salvateur, posé sur un plateau en argent.
– Karl, mon héros, clama Priscilla.
– Il me semblait bien que c’était une urgence, dit-il en posant le café sur le bureau devant elle.
– Qu’est-ce qui vous a fait croire ça ?
– Comme je vous l’ai souvent suggéré, Miss, il n’y a pas de secrets au Savoy.
– Je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler, mentit Priscilla sans ciller.
– Bien sûr que non, Miss, acquiesça gravement Karl. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à sonner.
Il se retira, laissant Priscilla engloutir son café – qui lui procura un regain d’énergie immédiat mais la laissa plus nerveuse que jamais.
Elle reposa sa tasse. Si Karl savait ce qu’il n’aurait pas dû savoir, il était quasi certain que d’autres le savaient aussi.
Malédiction !
Avait-elle vraiment cru pouvoir s’éclipser du cocktail le plus prestigieux de l’été avec le Premier ministre dont tout le monde parlait, sans que personne ne remarque rien ?
Ha !
Priscilla se força à réfléchir rationnellement à ce qui venait de se passer. Oui, des rumeurs allaient probablement circuler parmi le personnel du Savoy, mais le personnel en question était réputé pour sa discrétion. Le risque que son incartade soit rendue publique restait très mince.
Du moins tenta-t-elle de s’en convaincre.
Elle finit son café. L’impression qu’elle avait passé la nuit à faire des galipettes s’estompait peu à peu.
Un de ses téléphones sonna. Parfait : les affaires du bureau de presse l’empêcheraient de ruminer ce qui s’était passé la nuit précédente. Place au jour nouveau !
– Bonjour, Priscilla. C’est Percy Hoskins de l’Evening Standard à l’appareil.
Le cœur de la jeune femme se serra.
– Oui, Percy, je sais parfaitement qui tu es.
– C’est ainsi que tu réponds à l’amour de ta vie ? lança gaiement son interlocuteur.
L’amour de sa vie ? Dans une autre vie, peut-être, mais pas dans celle-ci, décida Priscilla.
– L’amour de ma vie qui ne me donne jamais de nouvelles, fit-elle remarquer.
– Je t’ai appelée il y a deux semaines. Tu n’étais pas là et tu ne m’as jamais rappelé.
– Parce que, avant ça, ça faisait un mois que tu ne m’avais pas donné de nouvelles.
– Nous sommes tous les deux très occupés avec nos carrières respectives, chérie. Mais tu sais que je suis fou de toi.
– Qu’est-ce que tu veux, Percy ? Comme tu viens de le dire toi-même, nous sommes tous les deux très occupés.
– D’accord, écoute. J’espère que tu vas pouvoir m’aider sur ce coup-là. Jean Laporte, le nouveau Premier ministre canadien qui fascine tout le monde…
L’estomac de Priscilla se noua.
– Oui ?
– Il est à Londres pour un sommet du Commonwealth et il loge chez vous, pas vrai ?
– Oui, c’est exact. Le sommet du Commonwealth. Le Premier ministre australien est également à l’hôtel.
En revanche, elle n’avait pas couché avec lui. Pas encore, du moins.
– Le Premier ministre australien n’a pas la moitié des femmes célibataires de Londres à ses trousses.
– Mais le canadien, oui ? demanda Priscilla, qui trouvait qu’elle feignait très bien l’ignorance.
– Absolument. Tout Londres ne parle que de lui, comme on dit.
– Et tout Londres dit quoi, au juste ?
– Apparemment, notre Premier ministre canadien a assisté hier à une soirée mondaine où il s’est laissé tourner la tête par une ravissante jeune créature.
– Je ne suis pas au courant, répondit Priscilla, les mots s’étranglant dans sa gorge.
– J’espérais que tu pourrais me donner le nom de cette femme.
– Pourquoi je ferais ça, Percy ?
– Parce que tu m’aimes.
– C’est là que tu te trompes.
Priscilla raccrocha et ferma les yeux en se demandant si elle n’avait pas réagi trop précipitamment. Au fond, le meilleur moyen de repousser Percy était peut-être de lui rendre son amour.
Sauf qu’elle ne l’aimait pas.
Et merde !
Susie passa de nouveau la tête par l’ouverture de la porte.
– Tu sais quelque chose sur la femme qui était avec Jean Laporte au cocktail d’hier ? J’ai un journaliste du Daily Mail en ligne.
– Pourquoi je saurais quelque chose sur cette femme ? aboya Priscilla.
– Tu étais aussi à cette soirée, non ?
Ah, oui, songea Priscilla, la soirée. La soirée à laquelle elle n’aurait jamais dû assister – cette réflexion s’appliquait à beaucoup d’événements.
Trop tard pour les regrets. Elle avait bel et bien assisté à cette soirée et cherché les ennuis. La tragédie de son existence n’était pas près de s’interrompre.
La sonnerie d’un téléphone arracha Priscilla à ses pensées.
– Miss Tempest, veuillez me rejoindre immédiatement dans la fosse d’orchestre, réclama la voix tendue du major Jack O’Hara, le chef de la sécurité du Savoy. C’est très urgent.



Showgirl
Ils sont au courant !
Alors que Priscilla descendait l’escalier conduisant au restaurant, il lui sembla que tout le monde pouvait entendre les battements affolés de son cœur. Une jeune femme visiblement pas dans son assiette, dotée de très belles jambes et d’un très mauvais jugement, condamnée à foutre sa vie en l’air.
Mais si la direction était au courant, pourquoi le major O’Hara l’aurait-il convoquée au cabaret ? Pourquoi ne pas lui demander de monter dans le bureau du directeur Clive Banville, le Lieu des Exécutions où l’on punissait d’ordinaire ses écarts de conduite ?
Pour l’amour du ciel, il s’agissait du Premier ministre canadien cette fois ! M. Banville voudrait éviter tout scandale. Par conséquent, le major O’Hara se livrerait à son interrogatoire dans un endroit où il était certain que personne ne le dérangerait à cette heure de la journée : la fosse d’orchestre.

Priscilla atteignit le restaurant désert et traversa la piste de danse. Le soir, des pistons hydrauliques rehaussaient celle-ci pour en faire la scène du cabaret. Le major O’Hara jaillit soudain de la fosse, faisant sursauter la jeune femme. Il avait l’air lugubre, tel un bourreau sur le point de faire son office. Il ne lui manquait qu’une hache avec laquelle décapiter Priscilla.
– Miss Tempest, vous voilà. Venez avec moi.
– S’il vous plaît, implora-t-elle, je voudrais juste…
– Pas de questions, aboya le major. Suivez-moi et faites ce qu’on vous dit.
Il effectua une volte-face impeccable, comme il sied à un ancien militaire, et s’éloigna. Priscilla s’empressa de le suivre.
Ils pénétrèrent dans un couloir étroit, flanqué de loges minuscules. Clive Banville émergea de celle du fond, le teint cendreux et les traits tirés.
– Miss Tempest, la salua-t-il d’une voix étranglée. Je crains que nous n’ayons besoin de vos services ce matin.
– Bien entendu, monsieur, répondit Priscilla, qui avait du mal à en croire ses oreilles.
– Nous sommes confrontés à une situation des plus regrettables…
Misère, songea Priscilla, certaine que la hache allait s’abattre sur sa nuque.
– Entrez, je vous en prie, dit Banville en désignant la loge dont il venait de sortir.
Priscilla hésita, elle ne comprenait pas le rapport avec son licenciement imminent.
– Je ne suis pas sûre de…
– Miss Tempest, s’il vous plaît ! s’emporta le major O’Hara. Faites ce qu’on vous dit.
Banville s’effaça devant elle.
– Prenez bien garde à ne rien toucher, la prévint le major.
Priscilla poussa la porte et pénétra dans la loge. La lumière du couloir éclairait un corps affaissé devant une coiffeuse au miroir entouré d’ampoules nues. Skye Kane portait toujours sa tenue de scène. Ses longues jambes étaient étendues dans une position inconfortable, ses beaux cheveux roux en désordre. Ses yeux vitreux, autour desquels le mascara avait coulé, fixaient un monde qu’elle ne verrait plus jamais.
Priscilla plaqua une main sur sa bouche, mais trop tard pour contenir un hoquet.
– Pouvez-vous identifier cette personne ? demanda sur un ton autoritaire le major O’Hara, qui était entré derrière elle.
– C’est Skye Kane, répondit Priscilla d’une voix étranglée.
– Donc, vous la connaissez ?
– Oui. C’est une des danseuses du Savoy. Elle est dans le spectacle de Diana Dors.
Le major la poussa vers le couloir où Banville les attendait anxieusement.
– Une showgirl, rapporta O’Hara. Une de nos danseuses. Apparemment nommée Skye Kane – c’est bien cela, Miss Tempest ?
Priscilla opina.
– Vous étiez proche d’elle ? demanda Banville en la fixant d’un regard pénétrant qui semblait dire que ça aurait été une très mauvaise idée.
– Pas vraiment, répondit Priscilla. J’ai fait sa connaissance quand Mlle Dors a commencé à se produire ici, il y a quelques semaines. Elles sont… elles étaient amies.
Banville ferma les yeux et pinça les lèvres.
– Enfer et damnation. J’imagine que ce n’est pas un accident.
Le major O’Hara réfléchit avant de secouer la tête.
– J’en doute. Je ne suis pas expert en la matière, mais le cou de Mlle Kane présente une légère coloration bleue.
– Ce qui signifie ?
– Cela pourrait indiquer un manque d’oxygène, et donc une mort par strangulation.
– Oh, Seigneur, grogna Banville. Encore un scandale au Savoy. (Il rouvrit les yeux.) Comme si Mlle Dors ne nous avait pas apporté assez d’ennuis. (Il soupira.) Qu’allons-nous faire ?
– Nous ne devons pas tarder davantage à appeler la police, répondit le major O’Hara. Sans quoi, nous aurions l’air suspects.
– Pourquoi aurions-nous l’air suspects ? s’indigna Banville.
– On pourrait croire que nous tentons de dissimuler quelque chose.
– Il y a une danseuse morte dans une loge du Savoy. Comment diable pourrions-nous dissimuler une chose pareille ?
L’espace d’un instant, personne ne dit rien. Gênés, Priscilla et les deux hommes restaient plantés là, tassés dans ce couloir exigu.
– Très bien, finit par lâcher Banville sur un ton résigné. Appelez-les. Appelez ces maudits flics.



L’interrogatoire de Mlle Dors
– Skye était l’une des huit danseuses du Savoy qui ouvrent et clôturent le spectacle, expliquait Diana Dors.
Avec ses cheveux d’un blond presque blanc, son maquillage impeccable et sa silhouette voluptueuse dissimulée sous un trench-coat noir, elle incarnait, même en ces circonstances terribles, le sex-symbol hollywoodien que l’ex-Diana Fluck s’était donné tant de mal à devenir. Une déesse pâle entourée par une foule d’inspecteurs en civil.
– Que s’est-il passé hier soir après le spectacle ?
Priscilla reconnut la silhouette trapue, le regard perçant et la mâchoire carrée de l’inspecteur principal de Scotland Yard Robert Lightfoot, dit « Bulldozer ».
– La même chose que d’habitude, répondit Diana. On se change, on se félicite hypocritement d’avoir été si bonnes, puis on rentre chez nous et on s’écroule de fatigue dans notre lit.
– Et comment avait l’air d’aller Mlle Kane ?
– Je lui ai parlé brièvement avant le lever de rideau. Elle avait l’air normale.
Apercevant Priscilla, Diana s’écarta des inspecteurs pour étreindre la jeune femme. Autour d’elles, le restaurant s’était rempli de bobbies en uniforme.
– Ô Seigneur !, sanglota Diana en s’accrochant à Priscilla de toutes ses forces. C’est tellement horrible ! Tellement inimaginable !
– Affreux, renchérit Priscilla sur un ton consolateur. Vous avez une idée de ce qui s’est passé ?
Diana baissa la voix et lui répondit à l’oreille :
– La police dit que Skye a été assassinée. Assassinée ! Tu y crois, toi ? Et, et…
Le reste de sa phrase fut noyé par un flot de larmes.
– Quoi ? Qu’y a-t-il, Diana ?
– Ils veulent savoir où je suis allée après le spectacle ! Tu te rends compte ? (Elle serra de nouveau Priscilla contre elle et, le visage baigné de larmes, chuchota :) Je sais qui a fait le coup. Je sais…
– Qui ? demanda Priscilla.
Mais l’inspecteur Lightfoot s’approcha, leur tendant un grand mouchoir blanc qui ressemblait au drapeau de la capitulation – rendait-il les armes devant les charmes de Diana ? Priscilla n’en aurait pas été surprise le moins du monde.
– Vous tenez le coup, Miss Dors ? demanda-t-il, plein de sollicitude.
Diana se tamponna prudemment les yeux pour ne pas abîmer son maquillage.
– Oui, oui, inspecteur, ça va, merci. Comme vous pouvez l’imaginer, c’est un choc terrible…
– Bien entendu, acquiesça Lightfoot, dont le visage ridé n’exprimait que compassion. Je pense que ce sera tout pour le moment, Miss Dors. Je peux demander à un de mes hommes de vous reconduire chez vous, si vous le souhaitez.
Diana eut un faible sourire.
– Non, ça ira, inspecteur. J’ai un chauffeur personnel.
– Merci, Miss Dors. On vous recontactera.
Diana se suspendit théâtralement au cou de Priscilla pour une dernière étreinte. Puis elle s’éloigna en ondulant des hanches, suivie du regard par tous les policiers très désireux de veiller à sa sécurité.
Dès qu’elle fut sortie, l’inspecteur reporta à contrecœur son attention sur Priscilla.
– Miss Tempest. Comme on se retrouve.
– Votre suspecte préférée est de retour, lâcha Priscilla sur un ton funeste.
– Malheureusement, oui. Si mes souvenirs sont exacts, vous étiez également impliquée la dernière fois qu’un meurtre s’est produit au Savoy.
– Je n’ai pas tué Mlle Kane, si ça peut vous consoler.
L’inspecteur la fixa d’un air suggérant qu’il n’écartait pas cette possibilité.
– Mais vous êtes l’une des dernières personnes à l’avoir vue vivante, d’après ce que m’a dit le major O’Hara.
– Pas forcément. Skye a dansé dans le spectacle de cabaret après avoir quitté le cocktail auquel nous assistions toutes les deux.
– Mlle Kane s’était-elle rendue seule à cet événement ?
– Non, elle était accompagnée par le producteur de théâtre américain David Merrick, qui séjourne actuellement à l’hôtel.
– Je vois, opina l’inspecteur en griffonnant très vite dans le calepin qu’il venait de sortir. Et comment allait Mlle Kane, d’après vous ?
Comment elle allait ?
– Elle n’avait pas l’air bien, répondit Priscilla. Pas bien du tout.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Elle était en larmes quand je l’ai croisée aux toilettes. Elle m’a confié que M. Merrick s’était mis en colère parce qu’elle avait refusé de monter dans sa suite avec lui. Apparemment, il l’a frappée, et il a menacé de la tuer si elle en parlait à qui que ce soit.
– Vous dites que ce dénommé Merrick a frappé Mlle Kane ?
Cette fois, Priscilla avait réussi à éveiller l’intérêt de l’inspecteur qui la fixait, les yeux brillants et les narines frémissantes, comme s’il avait reniflé une proie.
– C’est ce que Skye m’a raconté, répondit la jeune femme, prise d’un doute : n’aurait-elle pas dû s’abstenir de révéler si vite des informations compromettantes pour un des clients réguliers du Savoy ?
– Et donc, M. Merrick a dit quoi ?
– D’après Skye, il a menacé de la tuer si elle révélait à quiconque qu’il l’avait frappée.
Lightfoot se remit à griffonner. Quand il eut fini, il leva un regard sévère vers Priscilla.
– Que s’est-il passé après que Mlle Kane est sortie des toilettes ?
– Je suis retournée à la soirée, et je suppose que Skye est allée se préparer pour le spectacle dans lequel elle devait danser un peu plus tard.
– Et le fameux Merrick ?
– J’imagine qu’il était parti entre-temps, parce que je ne l’ai pas revu.
– À quelle heure avez-vous quitté le cocktail ?
– Je ne suis pas sûre. Vers 22 heures, je dirais.
– Et où êtes-vous allée ensuite ?
Seigneur, songea Priscilla. Qu’était-elle censée répondre ? La vérité ? Je suis montée dans la suite du Premier ministre canadien, je l’ai laissé me déshabiller, et nous n’avons pas beaucoup dormi de la nuit ?
Non, pas la vérité ! Tout sauf la vérité !
– Je suis rentrée chez moi, mentit Priscilla sans ciller.
– Seule ? demanda l’inspecteur.
Apparemment, un petit mensonge ne suffisait pas : il en appelait un autre. Du moins Priscilla pouvait-elle tenter d’esquiver la question.
– Pourquoi voulez-vous le savoir ?
– Si vous étiez avec quelqu’un, cette personne pourrait confirmer votre récit.
– Pourquoi avez-vous besoin que quelqu’un confirme mon récit ?
Était-ce juste une impression, ou la situation se compliquait-elle à vue d’œil ?
– Pour pouvoir vous écarter de la liste des suspects.
L’estomac de Priscilla se noua.
– Et c’est reparti pour un tour. Vous pensez vraiment que j’aurais pu tuer Skye Kane ?
– Je n’ai pas dit ça.
– Mais vous l’avez sous-entendu, affirma Priscilla sur le ton le plus indigné qu’elle put convoquer au débotté, en partie parce qu’elle ne voulait pas avouer la vérité, et en partie parce que ça la contrariait d’être à nouveau soupçonnée de meurtre.
– Encore une question, si vous voulez bien, Miss Tempest.
Elle fronça les sourcils, et Lightfoot ajouta :
– S’il vous plaît.
– Quoi encore ?
– Savez-vous que Mlle Kane était sortie avec un homme du nom de Reggie Kray ?
– Le gangster ? demanda Priscilla, surprise.
L’inspecteur opina.
– Par ailleurs, son amie Mlle Dors était également sortie avec M. Kray, et découvrir la relation de celui-ci avec Mlle Kane l’avait mise très en colère. Vous étiez au courant ?
– C’est vrai, cette histoire ?
– Justement, je vous le demande.
Sur ce point au moins, Priscilla n’avait pas besoin de mentir.
– Pour ce que j’en sais, Diana et Skye sont… étaient amies. Je n’étais pas au courant de ce dont vous venez de me parler.
– Très bien, Miss Tempest, conclut Lightfoot sur un ton brusque. Merci pour le temps que vous nous avez consacré. Nous vous recontacterons.
Priscilla grogna intérieurement. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que Scotland Yard la recontacte. Elle était bien placée pour savoir que ça n’augurait jamais rien de bon.



Des orgies !
– Tout l’hôtel ne parle que de ça, s’écria Susie dès que Priscilla franchit le seuil de la 205. On a trouvé un cadavre dans une des loges du cabaret ! Quelqu’un qui aurait été assassiné ! Quel cauchemar !
– Oui, je sais, soupira Priscilla.
Il n’était pas encore midi et elle se sentait déjà épuisée.
– Des tas de journalistes appellent pour se renseigner, poursuivit Susie sur le ton paniqué qui était le sien chaque fois qu’elle affrontait une crise. Je ne sais pas quoi leur répondre !
– Dis-leur que le Savoy se préoccupe toujours de la sécurité de ses clients et de son personnel, mais que pour le moment, la direction ne fait aucun commentaire.
– De la sécurité de ses clients et de son personnel. C’est noté, acquiesça Susie, soulagée.
Deux des trois téléphones de Priscilla sonnaient quand elle pénétra dans son bureau et s’assit. Elle ignora leurs cris stridents. Susie passa la tête par la porte.
– J’ai failli oublier. M. Banville veut te voir.
Priscilla porta une main à son front. Elle avait mal à la tête.
– Oh, et un plaisantin qui prétend être le Premier ministre du… Canada, je crois, t’a demandée.
Priscilla interrompit son massage.
– Quoi ?
– Il a appelé deux fois. C’est une blague, hein ? Je veux dire, pourquoi le Premier ministre du Canada chercherait à te joindre ?
– Ne t’en fais pas, je m’en occupe.
En vérité, il y avait largement de quoi s’en faire, notamment à cause du meurtre de Skye Kane qui plongeait Priscilla dans une grande tristesse.
Remarquant l’expression de sa chef, Susie la dévisagea de cet air hésitant que Priscilla lui donnait souvent l’occasion d’arborer.
– Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Contente-toi de répondre au téléphone et ne pose pas de questions, lui enjoignit Priscilla en se levant.
– Bien reçu, répondit la jeune femme alors que la sonnerie d’un appareil reprenait de plus belle.
En sortant, Priscilla se réjouit de voir que Susie s’était remise au travail et qu’elle venait de décrocher.
Dans le hall d’entrée, les bobbies jetaient des coups d’œil nerveux à la ronde. Ils ne semblaient absolument pas à leur place dans cet endroit chic. Beaucoup d’entre eux suivirent Priscilla du regard tandis qu’elle se dirigeait vers le bureau de Clive Banville. Aucun d’eux ne décida de l’arrêter pour meurtre.
Du moins, pas encore.
Sidney Stopford, surnommé El Sid, était le gardien de la porte qui officiait dans l’antichambre du bureau de Banville. La fine moustache qui ornait sa lèvre supérieure frémit quand il décocha un sourire malveillant à Priscilla.
– Il vous attend, et comme d’habitude quand il s’agit de vous, il n’est pas content.
– Vous me fascinez, Sidney. Comment êtes-vous devenu aussi désagréable ?
– C’est à force d’avoir affaire à des gens comme vous, Miss Tempest, répondit-il avec satisfaction.
Priscilla prit une grande inspiration et, ignorant sa migraine, poussa la porte du Lieu des Exécutions, alias l’immense bureau de Clive Banville.
D’ordinaire, le directeur de l’hôtel siégeait assis très droit derrière sa table de travail massive, prêt à juger la malheureuse Priscilla. Mais ce jour-là, il se tenait avec le major O’Hara près de la grande fenêtre qui laissait entrer juste assez de la lumière grisâtre de Londres pour leur donner une mine particulièrement sinistre.
– Ah, vous voilà, Miss Tempest, lança Banville sur ce ton impérieux qui précédait toujours les ennuis.
– Monsieur Banville, le salua Priscilla de sa voix la plus obséquieuse.
– Ce n’est pas franchement ce qu’on pourrait appeler une bonne journée, non ? répliqua le directeur malgré le fait qu’elle ne lui avait pas dit bonjour.
Depuis que Priscilla était arrivée au Savoy, pas une seule fois il ne lui avait proposé de s’asseoir quand elle répondait à ses convocations.
– On peut même la qualifier d’assez horrible, opina le major.
– En effet, renchérit Priscilla. C’est très triste, ce qui vient de se passer.
– Une fois de plus, cette institution est confrontée à un scandale, se lamenta Banville.
Il s’écarta du major pour se rapprocher de Priscilla, en la fixant d’un regard pénétrant qui suggérait que ça pourrait bien être sa faute.
– Je suis certaine qu’avec vous comme capitaine, le Savoy peut endurer n’importe quelle tempête.
Au grand soulagement de Priscilla, Banville parut bel et bien amadoué par cette flatterie.
– C’est très aimable à vous, Miss Tempest. Toutefois, nous avons des problèmes à régler, et il me semble que vous pourrez nous y aider.
– Bien volontiers, monsieur.
Priscilla jeta un rapide coup d’œil au major qui, une main sous le menton, l’observait avec le même air détaché que s’il inspectait un cadavre.
Banville se racla la gorge et hésita, comme s’il cherchait les mots justes.
– Mlle Dors, dit-il brusquement, comme si ce nom était une proie qu’il espérait attraper par surprise.
– Bonne remarque, intervint le major, nonobstant le fait qu’il s’agissait juste d’un nom et qu’il n’était intrinsèquement ni bon ni mauvais.
– Le major O’Hara vient de me rapporter des informations – des rumeurs, je suppose – qui ne la présentent pas sous un jour très favorable. Même en temps normal, nous serions obligés d’en tenir compte, et elles nous apparaissent d’autant plus préoccupantes dans le sillage de la mort de Mlle Kane. Savez-vous quoi que ce soit à ce sujet, Miss Tempest ? interrogea Banville avec un nouveau regard pénétrant.
– Je crains que non, monsieur.
Ce n’était pas tout à fait vrai. De manière générale, peu des choses que Priscilla disait dans ce bureau étaient tout à fait vraies. En fait, la plupart des choses qu’elle avait dites ce matin-là n’étaient même pas partiellement vraies.
– Des orgies, lâcha le major O’Hara comme si ce mot expliquait tout.
Priscilla fronça les sourcils, perplexe.
– Des orgies ?
– Oui. Un événement durant lequel des groupes d’hommes et de femmes nus se livrent à diverses activités sexuelles.
– Nous savons tous ce qu’est une orgie, major, intervint Banville, irrité.
– Et donc, reprit le major, Mlle Dors semble organiser les orgies en question chez elle. Et nous avons toutes les raisons de croire que Mlle Kane y participait.
– Pourtant, ces deux femmes bien connues – au sens biblique du terme, s’avère-t-il – se produisaient chaque soir sur la scène de notre cabaret, dit Banville comme si cela dépassait l’entendement.
– En effet, acquiesça le major O’Hara. C’est bien triste. Et maintenant, une de ces femmes a été assassinée dans le cabaret en question.
– Seigneur ! s’écria Banville. Personne ici ne se soucie donc de la réputation de cet hôtel ? Comment ces deux-là ont-elles été engagées en premier lieu ?
– Comme vous le savez, monsieur, la personne chargée d’engager les artistes qui se produisent au Savoy est Mlle Ethel Levey, la responsable des divertissements à la D’Oyly Carte Opera Company, lui rappela Priscilla. Je suis certaine qu’elle nous rappellerait que Mlle Dors est une actrice de cinéma très populaire et que, pour cette raison, nous faisons salle comble tous les soirs.
– Cela m’est tout à fait égal, aboya Banville. Vous devez résoudre ce problème, Miss Tempest. Parlez à Mlle Levey. Je ne veux plus que cette Diana Dors foule notre scène.
– Monsieur, si je puis me permettre, la police a qualifié le cabaret de scène de crime et en a temporairement condamné l’accès. Il devra sans doute rester fermé pour les deux semaines à venir. Après quoi, nous pourrons réévaluer la situation, en accord avec Mlle Levey.
– Qu’en pensez-vous, major ? demanda Banville.
– Ça semble une solution raisonnable pour le moment, répondit O’Hara sur le ton bourru qu’il employait pour dispenser ses conseils. Entre-temps, Mlle Tempest s’occupera de Mlle Dors.
– Des orgies, marmonna Banville. Où va le monde, je vous le demande.
Quand il devint évident que ni Priscilla ni le major ne comptaient répondre, le directeur foudroya la jeune femme du regard.
– Gardez la situation sous contrôle, Miss Tempest, ordonna-t-il. C’est bien compris ?
– Sous contrôle. Parfaitement, monsieur.
En sortant, Priscilla songea vaguement que pour garder le contrôle, encore aurait-il fallu qu’elle l’ait eu à la base.



Comme un oiseau sur une branche
L’esprit en ébullition – comment diable allait-elle « s’occuper » de Diana Dors ? –, Priscilla venait à peine de mettre un pied dans le hall quand elle faillit se faire renverser par l’entourage de Son Altesse Royale le rajah de Faridkot, Harinder Singh. Vêtu d’un magnifique sherwani brodé qui lui arrivait aux genoux et coiffé d’un turban, le rajah était un homme trapu de petite taille, avec une moustache très large et très longue. Son entourage se composait de ses trois épouses en sari coloré et de quatre gardes du corps en noir austère.
Voyant que Priscilla lui bloquait involontairement le chemin, le rajah s’arrêta.
– Vous devez être Miss Priscilla Tempest, lança-t-il avec un accent anglais raffiné.
– En effet, admit la jeune femme, s’efforçant de ne pas paraître trop surprise qu’il la connaisse.
– Votre directeur, M. Banville, m’a dit que vous étiez responsable du bureau de presse du Savoy.
– C’est exact.
– Il m’a assuré que vous tiendriez la presse à l’écart.
– Tout à fait, acquiesça très vite Priscilla. Nous travaillons très dur pour protéger nos clients.
Aussi dur que nécessaire pour décourager des journalistes absolument pas intéressés par les rajahs indiens dénués de véritable pouvoir, songea la jeune femme.
Singh hocha la tête.
– Parfait.
Il se retourna et, d’une main boudinée, désigna les trois femmes qui se tenaient immobiles, les yeux baissés.
– Voici mes épouses, annonça-t-il comme s’il faisait une importante révélation.
Que pouvait bien répondre Priscilla ?
– Elles sont charmantes.
– Et elles adorent les bijoux, révéla Son Altesse. Comme vous le savez sûrement, la tradition veut que les rajahs offrent des joyaux très coûteux à leurs femmes. Aussi sommes-nous malheureusement en route pour sacrifier à cette tradition.
– Eh bien, commença Priscilla en cherchant une réponse adéquate. Bonne chance.
Harinder Singh se pencha vers elle et baissa la voix.
– Mais n’en informez pas la presse.
– Je serai muette comme une tombe, Votre Altesse.
Il lui adressa un clin d’œil de conspirateur avant de s’éloigner, son entourage sur les talons.
Dans ma prochaine vie, songea Priscilla en se remettant en marche, je n’accepterai rien de moins qu’un homme que la tradition obligerait à m’offrir des joyaux très coûteux.
Dès qu’elle pénétra dans la 205, Susie se mit à gesticuler frénétiquement.
– Quoi ? demanda Priscilla, qui n’était pas d’humeur à supporter les pitreries de son assistante.
Susie articula un mot qu’elle ne comprit pas. Perplexe, Priscilla haussa les épaules.
– Je crois que Susie tente de te prévenir que je suis dans ton bureau en train de boire une bière, lança Percy Hoskins depuis le seuil, sa bière à la main.
– C’est exactement ce que j’essayais de faire, confirma Susie.
– Qu’est-ce que tu veux, Percy ? demanda Priscilla en passant devant lui pour gagner son bureau.
Les cheveux trop longs et le menton mal rasé, les yeux rougis par le manque de sommeil, la cravate nouée de travers et son trench-coat ouvert réclamant un passage au pressing à grands cris, Percy Hoskins était l’incarnation même du prédateur carnivore également connu sous le nom de journaliste de Fleet Street.
Alors qu’elle s’asseyait en le tenant à l’œil, Priscilla s’efforça de ne trouver aucun charme à son style décoiffé et débraillé. Certains hommes sont capables de vous faire croire à tort qu’ils sont merveilleux. Percy, lui, ne trompait personne. Il aurait aussi bien pu avoir un panneau « Approchez à vos risques et périls » accroché sur la poitrine.
Naturellement, Priscilla avait toutes les peines du monde à garder ses distances.
– Sors d’ici, ordonna-t-elle de sa voix la plus autoritaire.
– Tu dis toujours ça, ma belle, mais je sais que tu n’es pas sérieuse.
– Je ne suis pas ta belle, ni ta chérie, ni quoi que ce soit d’autre, répliqua Priscilla. En revanche, je suis très sérieuse, et je veux que tu sortes d’ici.
– Le moyen le plus rapide de te débarrasser de moi, c’est de me dire le nom de la femme qui a été retrouvée morte ce matin dans une des loges du cabaret.
– Le Savoy se préoccupe toujours de la sécurité de ses clients et de son personnel, entonna Priscilla. Cela mis à part, je n’ai pas de commentaire.
– Ne t’en fais pas, lança Percy avec un grand sourire, en s’affalant sur une chaise. Je sais déjà qui c’est.
– J’en doute fort. Et je ne t’ai pas donné la permission de t’asseoir.
Percy ne bougea pas.
– Skye Kane, une copine de la star de cinéma Diana Dors, deux femmes à la réputation très sulfureuse, si je puis me permettre.
– Je ne sais pas de quoi tu parles.
– Des rumeurs de parties fines chez Diana, auxquelles Skye aurait participé avec enthousiasme en compagnie de certaines des plus grandes célébrités de Londres, sans parler d’un ou deux membres de la famille royale et d’une poignée de gangsters pour la bonne mesure. Tout ce petit monde forniquant comme des lapins. Adieu le système de classes quand tout le monde est nu et dans le noir ! Sexe ! Scandale ! Meurtre ! Et le meilleur journaliste d’Angleterre, révélant le tout à la une de l’Evening Standard.
Avec un grognement intérieur, car elle savait déjà qui Clive Banville blâmerait en cas de publication d’un tel article, Priscilla lutta pour conserver son expression la plus professionnelle et la plus neutre.
– Ce ne sont que des rumeurs, comme tu viens de le dire toi-même. Des rumeurs dénuées de fondement, à ma connaissance.
– Foutaises ! s’écria Percy. À ta tête, je vois bien que tout est vrai !
– Sors d’ici, Percy, répéta Priscilla.
– D’accord, je m’en vais. Merci d’avoir confirmé mon histoire.
– Je n’ai rien fait de tel.
Le jeune homme se dirigea vers la porte.
– Percy ! Ne t’avise surtout pas de me citer dans ton article !
Il s’arrêta comme si une idée venait de lui traverser l’esprit et se retourna vers Priscilla.
– Il y a bien un autre mystère que tu pourrais m’aider à élucider.
– Je ne t’ai aidé à élucider aucun mystère pour le moment, et je n’ai aucune intention de commencer maintenant.
– Si tu le fais, je parviendrai peut-être à ne pas te citer dans mon article sur Skye Kane.
– Tu es vraiment un sale petit étron, l’informa Priscilla.
– La question à propos de laquelle je t’ai appelée ce matin. Le petit oiseau qui s’est envolé avec le Premier ministre canadien sexy. Je pensais que mon rédacteur en chef laisserait tomber maintenant qu’il y a eu un meurtre, mais non. Il paraît que les femmes sont folles de ce Laporte ; donc, l’histoire l’intéresse.
– Qui t’a raconté ça ? demanda Priscilla sans réfléchir.
– Des voix qui chuchotent dans le noir, répondit Percy. Et j’ai besoin d’un nom pour aller avec leurs chuchotements. Tu le connais ?
– Je n’ai rien entendu, affirma Priscilla avec force – un peu trop, peut-être.
– Tu n’as aucune idée de qui le petit oiseau pourrait être ?
Pour l’ixième fois ce jour-là, Priscilla sentit son estomac se nouer.
– Dehors !
– Donne-moi le nom du petit oiseau de Laporte et je m’abstiens de mentionner le tien dans mon article.
– Percy, tu recommences à me faire du chantage.
– Pas du tout. Comme chaque fois, chérie, je tente de te convaincre d’aider un membre très estimé du Quatrième Pouvoir.
– Cet éminent journaliste pourra compter sur moi le jour où il se pointera.
– Un nom, chérie. Appelle-moi dès que tu l’auras trouvé.
Et Percy s’en fut. Priscilla poussa un soupir de soulagement. Encore une catastrophe d’évitée – pour le moment.
Puis Susie passa la tête par la porte.
– Le Premier ministre a encore cherché à te joindre.
Priscilla lutta pour rester impassible.
– Il a laissé un numéro ?
– Non, il a dit qu’il rappellerait, répondit Susie, le visage voilé par le soupçon. C’est quoi, cette histoire ? Il est vraiment Premier ministre ?
– M. Laporte séjourne effectivement au Savoy cette semaine, répondit Priscilla sur un ton détaché. Il n’est pas surprenant qu’il ait besoin de faire appel au bureau de presse.
Susie ne goba pas cette explication.
– Ça n’a pas de sens.
Une fois de plus, le pouls de Priscilla accéléra. Les murs n’étaient-ils pas en train de se refermer sur elle ? Si.
– Je m’en occupe, dit-elle tout haut. Pour le moment, les Premiers ministres sont le dernier de nos soucis.
Bon, peut-être pas le dernier. Mais ils n’arrivaient pas en tête de liste.
– Ce n’est pas tout, ajouta Susie.
– Quoi encore ?
– Le directeur de la restauration trouve qu’on ne fait pas assez de publicité pour son service.
Stupéfaite, Priscilla dévisagea Susie.
– Le directeur de la restauration veut plus de publicité ?
– L’autre jour, d’après lui, l’hôtel a organisé un déjeuner pour cinq cents personnes dans la salle Lancaster. L’événement était censé se terminer à 14 h 30, ce qui aurait laissé au personnel tout le temps de préparer la salle pour l’événement suivant, la réception de mariage de la fille de Dame Serena Abbott et de son nouvel époux. Mais le déjeuner s’est prolongé, et les convives ne sont partis que vers 15 heures, sachant que les huit cents invités de Dame Serena arrivaient à 15 h 30. En moins d’une demi-heure, le personnel a passé l’aspirateur, apporté des fleurs fraîches, aéré la pièce et dressé un splendide buffet.
– Je vois, commenta Priscilla, dûment impressionnée. Le Savoy a vraiment des employés épatants.
– Tout à fait, acquiesça Susie. De ce fait, le directeur de la restauration a évoqué une citation que nous employons souvent à l’hôtel.
– « Mon nom devrait figurer dans les journaux » ? suggéra Priscilla.
– Non : « Nous pouvons réaliser l’impossible immédiatement ; les miracles prennent un peu plus de temps. » L’impossible a été réalisé en moins de trente minutes, et le directeur de la restauration estime que la presse devrait le mentionner.
Priscilla soupira.
– Vois si une des rubriques féminines serait intéressée. « Les miracles culinaires du Savoy », quelque chose de ce style.
– Des miracles en cuisine et des cadavres dans les loges. Pigé.
– Ha ha, lâcha Priscilla sur un ton lugubre.
– Tu es sûre que ça va ? s’inquiéta Susie.
– File. Et réalise le miracle de ne pas poser de questions, pour une fois.
– Il se passe quelque chose, j’en suis sûre.
– Susie !
L’assistante s’autorisa un dernier regard soupçonneux avant de s’en aller.
Priscilla se radossa à sa chaise de bureau en se massant les tempes. Elle aurait bien voulu que cette migraine disparût. Elle aurait bien voulu que le monde entier disparût. Un meurtre tragique, un Premier ministre entreprenant, une migraine carabinée, et la journée n’était même pas finie. Tant s’en fallait. Seigneur, qu’est-ce qui pouvait encore déraper ?
Comme pour répondre à la question de la jeune femme, la porte de son bureau s’ouvrit à la volée. David Merrick fit irruption dans la pièce, ses gros sourcils froncés au-dessus de ses yeux noirs exorbités.
– Vous voilà ! s’exclama-t-il comme s’il avait débusqué Priscilla dans une cachette. Je vous ai cherchée partout !
– Le moins qu’on puisse dire, monsieur Merrick, c’est que cette journée a été chargée. Que puis-je faire pour vous ?
– Vous réalisez ce qui m’arrive ?
– Non, désolée, dut admettre Priscilla.
– Je suis suspect dans une affaire de meurtre !
– Vous me voyez navrée de l’apprendre, répondit calmement la jeune femme.
En même temps, les mots de Skye résonnaient dans sa tête : Il a dit que si j’en parlais à qui que ce soit, il me tuerait.
Pour ce qu’elle en savait, c’était bien l’assassin de son amie qui se tenait devant elle.
– Vous êtes navrée ? Je descends dans ce qui est censé être le plus bel hôtel de Londres, où je suis d’ailleurs un client régulier, et je suis réveillé le matin par Scotland Yard qui tambourine à la porte de ma suite !
Avec les pensées qui s’agitaient dans sa tête, Priscilla eut beaucoup de mal à se contrôler. Néanmoins, elle parvint à s’exprimer avec toute la courtoisie dont une employée du Savoy devait faire preuve envers un client régulier. Fût-il un assassin.
– Vous savez que Mlle Skye Kane a été assassinée, dit-elle calmement.
Merrick parut agacé.
– Je ne vois pas le rapport avec moi.
– Vous étiez ensemble hier soir au cocktail dans la salle Pinafore, lui rappela Priscilla.
– Qui en a informé la police ? J’aimerais bien le savoir, enragea Merrick.
En vérité, la coupable n’était pas loin.
– Vous ne vous cachiez pas précisément, fit remarquer Priscilla. Des tas de gens vous ont vus ensemble.
Merrick ne l’écoutait pas.
– Les flics m’ont accusé de l’avoir frappée. C’est dingue ! Je n’ai jamais fait ça. Qui a bien pu leur dire une chose pareille, bon sang ?
Priscilla savait exactement qui – parce que Skye le lui avait raconté, et que les marques sur son visage corroboraient son récit.
– Que voudriez-vous que je fasse, monsieur Merrick ? demanda Priscilla de sa plus belle voix d’employée serviable.
– Ce que je voudrais que vous fassiez ? C’est le Savoy, pour l’amour de Dieu ! Vous êtes censés prendre soin de vos clients, pas laisser la police les harceler avec des insinuations basées sur des racontars et des rumeurs infondées !
– Si regrettable que ce soit, je crains que le Savoy n’ait aucun pouvoir sur la police et la façon dont elle mène une enquête pour meurtre.
Merrick s’appuya sur le bureau de Priscilla et se pencha vers elle.
– Je vais vous dire ce que je voudrais que vous fassiez, fillette, gronda-t-il, son visage rouge de colère à quelques centimètres de celui de Priscilla. Vous êtes responsable du bureau de presse de l’hôtel, pas vrai ?
– C’est exact, confirma Priscilla en s’écartant de lui.
– Dans ce cas, débrouillez-vous pour que mon nom n’apparaisse pas dans cette affaire, vous m’entendez ? Je connaissais à peine cette femme, et si la presse insinue le contraire, ça nuira à ma réputation ! Ça compromettra ma carrière de producteur ! C’est compris ?
– Vous n’êtes tout de même pas en train de me menacer, j’espère ?
– Je vous expose clairement la situation. Faites en sorte que mon nom ne soit pas cité dans cette affaire, sinon…
– Ça ressemble beaucoup à une menace, confirma Priscilla en s’efforçant de réprimer le tremblement de sa voix. Mais nous faisons toujours de notre mieux au Savoy. Par conséquent, je m’efforcerai d’exaucer votre vœu.
– Ne vous efforcez pas : faites-le, point. C’est votre boulot de me protéger. Si vous échouez, je vous jure devant Dieu que vous n’aurez plus aucun avenir dans cet hôtel – et par conséquent, dans cette ville.
– Cette fois, c’est vraiment une menace.
– Et comment !
Merrick se redressa pour la transpercer d’un dernier regard furibond avant de tourner les talons et de sortir en trombe. Priscilla tenta de se rassurer : en vérité, il ne pouvait pas lui faire grand-chose.
Si, quand même. Il pouvait tenir sa promesse de foutre sa vie en l’air.
Puis elle réalisa qu’il pouvait faire autre chose.
Il pouvait la tuer.



Un Buck’s Fizz à la rescousse
Durant tout l’après-midi, les téléphones continuèrent à sonner : des journalistes de la BBC, d’ITV et de tous les quotidiens réclamant au sujet du meurtre survenu au Savoy des informations que Priscilla n’était pas disposée à leur fournir. La seule chose réconfortante dans ces appels, ce fut que personne ne mentionna David Merrick comme suspect possible.
Même si ça pouvait encore venir.
Et personne ne demanda à connaître l’identité de la mystérieuse petite traînée qui avait commis l’erreur potentiellement fatale pour sa carrière de coucher avec le Premier ministre canadien.
Premier ministre qui, incidemment, n’avait jamais rappelé. Cela dit, Priscilla s’en fichait. Pas vrai ? Elle étouffa la pointe de déception qu’elle ressentait peut-être. Une aventure d’un soir, voilà tout ce que c’était. Rien de plus.
Après tout, si elle le revoyait, ça se terminerait forcément mal, surtout avec Percy Hoskins et ses confrères qui rôdaient dans les parages. L’estomac de Priscilla se noua de nouveau. Connaissant Percy et sa regrettable ressemblance avec un chien de chasse aux aguets, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne découvre avec qui Jean Laporte avait passé la nuit. Bah, elle n’aurait qu’à l’amadouer. Mais… il serait sans doute horriblement jaloux.
Non ?
Un des téléphones se remit à sonner. Priscilla serra les dents et se ressaisit avant de décrocher.
– C’est l’heure des Buck’s Fizz ! chantonna une voix familière.
Priscilla poussa un soupir de soulagement.
– Noël, Dieu merci.
– Après ce qui s’est passé aujourd’hui, j’ai pensé que vous en auriez bien besoin. Dépêchez-vous de me rejoindre à l’American Bar, ma chère. Un Buck’s Fizz vous y attend.
Avant qu’elle puisse répondre qu’elle était beaucoup trop occupée, Noël raccrocha.
Ayant échoué à décliner l’invitation, Priscilla décida qu’elle n’avait pas d’autre choix que de se rendre à l’American Bar. Elle pouvait difficilement faire faux bond au plus célèbre des dramaturges britanniques – et surtout, un client de longue date du Savoy.
Et puis, elle avait vraiment besoin d’un verre.
Alors qu’elle traversait le hall d’entrée, elle aperçut Hans Kringelein qui admirait les paysages de William Turner accrochés aux murs.
– Monsieur Kringelein, appela-t-elle.
Le vieil homme se retourna et sourit.
– Miss Tempest, ravi de vous revoir.
Il se hâta de la rejoindre.
– Vous avez pu vous installer dans votre chambre ?
– Oui, tout va bien. Elle est petite mais confortable. J’ai fait une sieste, et je me sens tout à fait reposé maintenant.
– Vous m’en voyez ravie, monsieur Kringelein.
Le sourire du vieil homme se dissipa, cédant la place à un froncement de sourcils.
– Mais j’ai cru comprendre qu’une terrible tragédie venait d’avoir lieu. Quelqu’un est mort, d’après ce qu’on m’a dit.
– Vous n’avez pas à vous inquiéter, répondit Priscilla avec une gaieté forcée. La sécurité et le bien-être de nos clients sont les préoccupations principales du Savoy.
– Oh, je n’en doute pas, affirma très vite M. Kringelein. Mais c’est bien triste. Et la police partout… c’est très alarmant. J’espère que vous tenez le coup.
– Je vais bien, monsieur Kringelein. Un peu sonnée, c’est tout. Combien de temps resterez-vous au Savoy ?
– Environ une semaine, je pense, bien que pour être honnête, je n’aie pas encore décidé. Pour le moment, l’ancien serveur que je suis apprécie le luxe d’un bel hôtel, et pour la première fois de sa vie, le plaisir de se faire servir plutôt que de servir.
– Nous serons très heureux de vous envelopper dans un cocon de luxe durant votre séjour.
– J’apprécie énormément, Miss Tempest.
– Si je peux faire quoi que ce soit pour vous, n’hésitez pas à me demander.
– Vous êtes adorable, et vous avez déjà beaucoup fait, dit le vieil homme, rayonnant, en lui serrant la main. Une fois de plus, danke !
Priscilla le laissa et poursuivit son chemin jusqu’à l’American Bar. Celui-ci était célèbre pour sa décoration, créée par Michael Inchbald, qui le faisait ressembler au salon d’un luxueux bateau de croisière. Rien de surprenant à ça, puisque le designer avait fait de même à bord du Queen Elizabeth II. Le bar était le quartier général des clients américains, la preuve qu’ils se trouvaient bien à Londres et que Joe Gilmore, le barman irlandais aux cheveux aussi blancs que son tablier, allait bientôt leur servir leur boisson préférée. Comme toujours, Joe avait anticipé l’arrivée de Priscilla et déjà préparé son Buck’s Fizz.
– Quelle journée, dit-il en lui tendant une flûte lorsque la jeune femme s’approcha du comptoir. Beaucoup plus calme que d’habitude, avec tous ces policiers partout.
– Soyez béni, Joe, le remercia Priscilla.
– Que ne ferais-je pas pour la seule personne sur qui on peut toujours compter pour mettre un peu d’animation dans ce vieil hôtel guindé ? répliqua le barman, l’œil pétillant de malice et un sourire entendu aux lèvres.
Seigneur, songea Priscilla en prenant le temps de siroter une gorgée vivifiante de champagne. Est-ce ainsi que me considèrent mes collègues ? Comme quelqu’un qui met de l’animation ? Pas étonnant que Clive Banville veuille planter sa tête au bout d’une pique.
Assis à sa table habituelle dans le coin de la salle, Noël se leva pour saluer la jeune femme. Il la gratifia de deux bises parfumées au tabac et d’un regard chaleureux avant que ses yeux redeviennent les deux puits de ténèbres insondables qu’ils étaient le reste du temps.
– Vous voilà, ma chère, lança-t-il joyeusement. C’est si bon de vous voir ! Bien entendu, vous connaissez ces deux crapules.
Johnny Gielgud et Larry Olivier se levèrent à leur tour pour embrasser Priscilla. Lorsque tout le monde se fut rassis, Noël annonça :
– Priscilla, vous devez savoir qu’il a été décidé à l’unanimité que la réunion mensuelle de l’Amicale du Masque d’Infamie se tiendrait ici, au Savoy.
– L’Amicale du Masque d’Infamie ? Qu’est-ce que c’est ?
– Voyez-vous, au Moyen Âge, il était mal vu de colporter des ragots, expliqua Gielgud. En fait, c’était considéré comme un crime. Les coupables étaient condamnés à porter un masque de fer et humiliés en public. Naturellement, c’étaient surtout des femmes qu’on muselait et que leurs maris promenaient ensuite en laisse.
– Bien entendu, ce châtiment ne s’appliquait qu’aux classes inférieures, ajouta Olivier. Si vous apparteniez à la cour, vous étiez autorisé et même encouragé à cancaner autant que cela vous chantait.
– Étant tous trois d’incorrigibles commères, nous avons décidé de célébrer ce fait. Aussi nous réunissons-nous régulièrement pour nous délecter des derniers ragots juteux que nous avons collectés, conclut Noël.
– Comme des écureuils avec leurs noisettes, gloussa Olivier.
– D’où l’Amicale du Masque d’Infamie, dont l’accès est restreint à trois membres, clama Gielgud.
– Était restreint, corrigea Noël. Car, de nouveau à l’unanimité, nous venons de vous nommer membre honoraire, Priscilla.
– À la première femme de notre club, dit Gielgud en levant son verre.
Les autres l’imitèrent. Priscilla remarqua qu’aucun des trois hommes ne s’était donné la peine de lui demander si elle voulait rejoindre leurs rangs. Ils partaient du principe que personne n’envisagerait fût-ce une seconde de refuser l’honneur d’être admis au sein de cette auguste confrérie.
– J’imagine que je devrais être flattée, commenta Priscilla. Mais à vrai dire, je ne sais pas trop ce que j’aurai à faire.
– En gros, rester assise avec nous, boire du champagne et écouter Larry déblatérer sur l’excellence de son travail au National Theatre, résuma Gielgud.
– Ne l’écoutez pas, protesta Olivier avec un sourire pincé. Même s’il est vrai que ce théâtre prospère sous ma direction.
Gielgud leva les yeux au ciel.
– Qu’est-ce que je vous disais ?
– Mais surtout, reprit Noël, nous pensons que vous serez un atout précieux pour notre petit groupe.
Gielgud se pencha en avant et plissa les yeux.
– Le premier point à l’ordre du jour, c’est de vous soutirer le plus d’informations possible au sujet du meurtre qui vient d’être commis au Savoy.
Ah ! Ah !, se dit Priscilla. Tout s’éclairait.
– Forcément, renchérit Olivier qui se pencha en avant et rajusta ses lunettes. Bien entendu, tout ce que vous nous révélerez dans le cadre de l’Amicale n’ira pas plus loin que les oreilles sensibles de nos membres.
– La discrétion absolue, telle est notre devise, affirma Noël. Excepté lorsque nous parlons entre nous, évidemment.
Voilà donc pourquoi les trois hommes étaient disposés à l’accueillir dans leur club si exclusif. Noël devina très vite à quoi elle pensait.
– Toutefois, reprit-il, une autre maxime de notre club est « donnant-donnant ». Par conséquent, nous vous devrons autant d’informations que vous nous en fournirez. (Il fit un signe de tête à Gielgud.) Johnny ?
– Tout à fait. Hier soir, malgré nos vieux yeux fatigués, nous avons tous vu ce méchant de théâtre, M. David Merrick, escorter une jeune dame ravissante, qui s’est avérée être une des danseuses du spectacle de cabaret. Les sources sûres que nous avons interrogées rapportent que Merrick et sa cavalière se sont disputés pendant le cocktail. Et le lendemain, on retrouve une femme assassinée dans une des loges. Que pouvons-nous en déduire ?
– Nous pouvons en déduire que la cavalière de Merrick est la malheureuse victime de ce crime, répondit Olivier.
– Et donc, que l’Abominable Homme des Neiges, alias M. Merrick, est le suspect numéro un de l’enquête, acheva Noël.
– Ce qui ne nous surprend guère, étant donné son caractère épouvantable, précisa Olivier.
Tous les regards se tournèrent vers Priscilla.
– Alors, comment nous en sortons-nous pour le moment ?
– Ce n’est pas ce que j’appellerais du donnant-donnant, fit poliment remarquer la jeune femme.
Le visage de gnome de Noël s’illumina.
– Autrement dit, vous étiez déjà au courant de la plus grande partie, voire de la totalité de ce que nous venons d’énoncer.
– C’est possible, concéda Priscilla qui ne voulait pas trop en révéler, même si les membres de son nouveau club étaient aussi discrets qu’ils l’affirmaient – ce dont elle doutait fort, les connaissant un peu. Avant de tirer des conclusions trop hâtives, vous devez savoir une chose. Je viens juste de me faire hurler dessus par M. Merrick, qui affirme n’être pour rien dans la mort de Skye Kane.
– Skye Kane étant sa cavalière d’hier soir, déduisit Noël.
Priscilla opina.
– À ce stade, je pense que tout le monde ou presque connaît son nom. C’était mon amie, et je suis bouleversée par ce qui lui est arrivé.
– Malgré ce que prétend Merrick, pensez-vous qu’il soit coupable ? s’enquit Noël.
– Franchement, je n’en sais rien. Il dit que non, et pour le moment, il me rend la vie très difficile en menaçant de me faire virer si son nom apparaît dans les journaux. Par conséquent, messieurs, je vous implore de respecter les règles de ce club et de ne rien raconter à la presse.
Un chœur de « Bien sûr que non ! » s’éleva autour de la table tandis que trois hommes d’âge mûr prenaient soudain des airs de gamins désireux de faire plaisir.
Puis Noël baissa la voix et dit avec une mine de conspirateur :
– Priscilla, je détiens une information que vous ne connaissez peut-être pas…
– Vous faites allusion aux parties fines chez Diana Dors ? coupa la jeune femme.
Noël se décomposa sous l’effet de la déception. Priscilla le gratifia d’un sourire compatissant.
– Désolée, mais Diana se produit presque tous les soirs au cabaret. Difficile de ne pas entendre ce genre de rumeurs.
– Pour le coup, si nous cherchons qui aurait bien pu assister à ces soirées, j’ai des tas de candidats en tête, affirma Noël, le visage illuminé par l’excitation.
– Dites-moi.
– Les jumeaux Kray ! s’écria Gielgud, jubilant de couper l’herbe sous le pied de Noël.
– Seigneur, Johnny, moins fort ! le tança Olivier d’un air chagrin. Sans ça, on repêchera bientôt nos corps dans la Tamise.
– Vous parlez des gangsters ? demanda Priscilla.
– Reggie et Ronnie, oui, expliqua Noël pour tenter de reprendre la main. Les pires crapules du monde.
– D’accord, mais même s’ils participaient à ces soirées, ça ne fait pas forcément d’eux des suspects, non ? fit remarquer Priscilla.
– Réfléchissez, l’exhorta Noël en baissant encore la voix au cas où les occupants des tables voisines les écouteraient. Diana organisait ces soirées auxquelles votre amie Skye assistait certainement.
– D’accord.
– Supposez que Skye ait contrarié les frères Kray et qu’ils l’aient fait éliminer ?
C’était une hypothèse plausible. Priscilla repensa aux questions que l’inspecteur Lightfoot lui avait posées au sujet d’un des gangsters. Savez-vous que Mlle Kane était sortie avec un homme du nom de Reggie Kray ?
Et pourtant…
– Ça fait beaucoup de si, nota Priscilla.
– Pure spéculation, évidemment, concéda Gielgud. Mais une possibilité qui vaut la peine qu’on l’envisage, étant donné la réputation des Kray.
– C’est ce que nous faisons à l’Amicale du Masque d’Infamie, ajouta Olivier. Nous récoltons des ragots, nous les examinons et nous tirons nos conclusions.
– Non que ces conclusions aient souvent beaucoup de rapport avec la réalité, admit Noël.
– Mais elles empêchent Larry de s’étendre trop longtemps sur son dernier triomphe, précisa Gielgud avec un sourire malicieux.
– Tu sais quoi, Johnny ? lança Olivier. Pourquoi on ne parlerait pas plutôt de ta prestation brillante dans Les tueurs sont lâchés ?
– Oh, va te faire foutre, Larry, gronda Gielgud.
De toute évidence, Olivier avait touché un point sensible.
– Allons, allons, messieurs, les morigéna Noël. Souvenez-vous que vous avez promis de bien vous tenir devant notre nouvelle recrue.
– Les tueurs sont lâchés est un mélodrame policier parfaitement respectable, affirma Gielgud, piqué au vif.
Olivier fit une grimace que les autres ignorèrent.
– Voilà une autre rumeur juteuse que je tiens d’un des organisateurs de la soirée à laquelle nous avons tous assisté hier, lança Noël, changeant de sujet pour alléger l’atmosphère.
– On t’écoute, dit Olivier, très excité.
– Jean Laporte, lâcha Noël en remuant théâtralement les sourcils.
– Le Premier ministre canadien ? demanda Gielgud en se penchant avidement vers lui. Dis-nous. Il est gay ?
– On l’est tous dans le fond, non ? répliqua Noël. Quoi qu’il en soit, tout le monde ne parle que de lui. D’après mes sources, c’est le célibataire le plus charmant et le plus convoité de tout le Canada. La Laportemania débarque sur la Tamise !
– Pourquoi ne l’avons-nous pas rencontré ? s’interrogea Gielgud.
– Parce que, mon cher, je sais de source sûre qu’il s’est laissé totalement ensorceler par une ravissante créature rencontrée durant le cocktail…
Tout en parlant, Noël s’affairait à glisser une nouvelle cigarette dans son porte-cigarette en ivoire.
– De sexe masculin ou féminin ? interrogea Gielgud.
– Dans ce cas précis, apparemment, c’était une femme.
Un serveur se précipita pour allumer la cigarette de Noël.
– Merci, mon cher, dit ce dernier en brandissant son porte-cigarette tel un flambeau.
– Ce serait plus intéressant s’il s’était éclipsé avec un homme, grogna Gielgud, irrité par les gesticulations du dramaturge. Parce qu’un politicien qui drague une jeune femme à une soirée, ça n’a vraiment rien d’inhabituel.
– Ta source t’a-t-elle indiqué le nom de cette donzelle peu farouche ? interrogea Olivier.
– Hélas, non, répondit Noël avant de poser sa cigarette en équilibre sur le bord du cendrier en cristal sans même en avoir tiré une bouffée.
– C’est bien dommage, se lamenta Gielgud.
– N’aie crainte, ma source est sur le coup. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on découvre son identité ! affirma Noël avec un sourire triomphant.
Une fois de plus, l’estomac de Priscilla se noua. Autour d’elle résonnait le murmure de gens aisés et insouciants, qui fumaient et buvaient sans se préoccuper de rien. Décidément, les gens heureux l’agaçaient de plus en plus. Elle décida qu’elle ne les aimait pas du tout. Sa traversée de l’enfer ne prendrait-elle jamais fin ?
À moins que…
À moins qu’elle ne prenne les choses en main et n’affronte carrément l’enfer. Pour elle-même, et aussi pour Skye Kane.
Tout haut, elle lança :
– Les Kray.
Noël dressa l’oreille.
– Oui ?
– Si quelqu’un voulait contacter les Kray, je me demande comment il devrait s’y prendre.
– Je pense que le plus sage serait de les éviter, fit remarquer Larry.
– Oui, pourquoi voudriez-vous les rencontrer ? s’enquit Gielgud.
– S’ils ont assassiné Skye, vous ne pensez pas que quelqu’un devrait faire quelque chose ?
– Ce que je pense, c’est que vous n’êtes pas vraiment la mieux placée pour vous lancer dans une mission aussi dangereuse, répliqua Larry. Laissez plutôt faire la police.
– Larry a raison, affirma Noël. Toutefois…
– Toutefois ? l’encouragea Priscilla.
– Je ne les connais pas si bien que ça, mais je me suis laissé dire qu’ils traînaient souvent dans un pub qui leur appartient.
– Connaîtriez-vous le nom de ce pub, par hasard ?
– Il me semble que ça s’appelle le Mendiant Aveugle.



Rencontre avec les Kray
Avait-elle perdu la tête ?
Ce soir-là, alors qu’elle rentrait chez elle à pied pour tenter de s’éclaircir les idées, Priscilla envisagea cette possibilité très réelle tout en traversant St James’s Park. Aurait-elle vraiment le culot de se jeter dans la gueule du loup – autrement dit, dans l’antre des gangsters les plus célèbres de Grande-Bretagne ?
La réponse à cette question était… pourquoi pas ? Une jeune femme célibataire se rendant au pub pour boire un verre – qu’y avait-il de mal à ça ? Fouiner un peu satisferait peut-être sa curiosité. Elle ne risquait pas de s’attirer beaucoup d’ennuis en buvant un coup dans un pub, si ?
Eh bien, je ne vais pas tarder à le découvrir, décida-t-elle en hélant un taxi.

Seul un mendiant aveugle aurait pu apprécier l’établissement éponyme, songea Priscilla en détaillant l’intérieur chichement éclairé du pub humide, dont les poutres antiques craquaient sous le poids des ans. L’odeur de bière éventée, de fumée de tabac froide et de plusieurs décennies de sueur masculine rance assaillit ses narines dès qu’elle fit un pas à l’intérieur. L’endroit ne devait pas être très populaire : il n’y avait presque personne, hormis le barman qui s’ennuyait et qui détailla la jeune femme comme elle s’approchait de lui.
Un seul client se tenait au comptoir, un homme à la carrure de taureau avec un chapeau melon perché crânement sur sa grosse tête.
Ajustant les pans de sa veste de costume noire trop petite, il se fendit d’un sourire à la denture anarchique.
– Bonsoir, ma jolie, lança-t-il avec un accent écossais à couper au couteau.
Sa silhouette massive bloquait le chemin de Priscilla.
– Bonsoir, répondit-elle. Vous m’empêchez de passer.
– Ah bon ? Toutes mes excuses. (L’homme souleva son chapeau, et son visage cabossé prit une expression de regret.) Au fait, je m’appelle Jack Dickson, mais mes amis me surnomment Scotch Jack.
– Parce que vous êtes écossais et que vous buvez du scotch, j’imagine, avança Priscilla.
– Petite maligne. Je suis né et j’ai grandi à Édimbourg. Et ça m’arrive de boire un scotch ou deux, pour sûr. Et toi, ma belle ? Nouvelle au Mendiant Aveugle, je suppose ?
– Je suis juste de passage dans le quartier, et j’ai eu envie de boire un verre.
– Tant mieux pour toi, acquiesça Scotch Jack, les yeux brillants. Excellente décision, qui va te permettre de découvrir un des meilleurs pubs de Londres.
– Je n’avais jamais entendu parler du Mendiant Aveugle. Et apparemment, je ne suis pas la seule, dit Priscilla en jetant un coup d’œil à la ronde.
Un nouveau sourire fit réapparaître les dents de travers de Scotch Jack.
– C’est calme ce soir, ce qui va te permettre de faire mieux connaissance avec notre fascinante clientèle. Laisse-moi t’offrir un verre de bienvenue. Ce soir, je carbure à la Guinness. La même chose pour toi ?
– Je croyais que vous étiez un buveur de scotch ?
– Je dois garder la tête solidement vissée sur les épaules. Mes employeurs doivent passer tout à l’heure, et il ne faudrait pas que je plane dans des brumes alcoolisées. Pas ce soir.
– Et qui sont vos employeurs ?
– Des types célèbres, si tu veux tout savoir. Des messieurs de qualité, des gens du monde que tout le monde connaît de réputation.
– Vous avez réussi à m’intriguer, dit Priscilla. (Et à m’inquiéter un peu, aussi.) Qui sont ces fameux messieurs de qualité ?
– Nuls autres que les jumeaux Reggie et Ronnie Kray.
– Très bien, valida Priscilla en s’efforçant de garder une expression neutre, comme si ce nom ne lui évoquait rien. Je devrais les connaître ?
Scotch Jack écarquilla des yeux surpris.
– Tu n’as jamais entendu parler des célèbres jumeaux Kray ?
– J’aurais dû ? demanda Priscilla, qui avait décidé que feindre l’ignorance était le meilleur moyen d’obtenir des informations au Mendiant Aveugle.
Scotch Jack soupira. Il ôta son chapeau melon, le posa sur le comptoir et fit signe au barman.
– Sonny, désolé d’interrompre ta contemplation des complexités du monde moderne, mais tu crois que tu pourrais me servir une autre Guinness ? Et apportes-en une à ma nouvelle amie, aussi.
– Je te jure, Jack : je ne comprends pas la moitié de ce que tu racontes, et même la moitié que je comprends n’a aucun sens, se plaignit Sonny en se dirigeant vers les tireuses à bière.
– Quel abruti, confia Jack à Priscilla. Je soupçonne qu’il ne pige absolument rien à ce que je dis.
La porte du pub s’ouvrit à la volée, et avant qu’elle ne se referme, deux silhouettes se découpèrent brièvement dans la lumière d’un lampadaire. Puis la pénombre engloutit les nouveaux venus.
– Ah, les voilà, commenta Scotch Jack, brusquement tendu.
Priscilla put détailler les deux hommes lorsqu’ils s’avancèrent dans la maigre lumière du comptoir. Ils portaient des costumes gris sur mesure identiques, avec des richelieux noirs si bien cirés qu’ils brillaient. Leurs cheveux noirs lissés en arrière luisaient, graissés à l’huile capillaire. Reggie et Ronnie Kray, supposa Priscilla, dans toute leur gloire de princes-gangsters londoniens.
Son cœur se mit à battre aussi fort qu’une grosse caisse au Royal Albert Hall.
– Tiens, tiens, mais qui avons-nous là ? lança le plus grand des deux avec un accent de l’est de Londres. C’est ta nouvelle poulette, Jack ?
– Scotch Jack avec une fille, ricana l’autre frère. Et on prétend que les miracles n’existent pas.
Malgré leurs similitudes, Priscilla remarqua de nombreuses différences entre eux en les examinant de plus près. Le jumeau ricanant était plus petit et moins séduisant. Sans que Priscilla puisse expliquer pourquoi, il lui parut également beaucoup plus effrayant.
– Une nouvelle amie, c’est tout, se hâta de les détromper Scotch Jack. Venue goûter aux plaisirs du Mendiant Aveugle.
Le plus grand des deux frères se tourna vers Priscilla.
– Tu as un nom, beauté ?
– Je ne suis pas sûre que je devrais le donner à deux inconnus, répondit Priscilla, jouant la coquette.
L’homme sourit.
– Je ne peux pas t’en vouloir. Qui sait quel genre d’ennuis une jolie fille risque de s’attirer en se présentant à des inconnus ? (Il lui tendit la main.) Je suis Reggie Kray.
Le voilà, le genre d’ennuis qu’elle risque de s’attirer, songea Priscilla en lui serrant la main d’un air qui se voulait nonchalant.
– Et le connard qui m’accompagne, c’est mon frère Ronnie, ajouta Reggie.
– Le plus dangereux des deux, annonça l’intéressé, confirmant l’intuition de Priscilla.
Celle-ci garda les yeux braqués sur Reggie.
– Si c’est lui le plus dangereux, vous, vous êtes quoi ?
– Celui qui ne perd jamais la tête, répondit le gangster sans sourire.
– C’est bon à savoir, acquiesça Priscilla.
Elle eut conscience que Sonny déposait deux pintes de Guinness sur le comptoir.
Reggie Kray la dévisageait, les paupières mi-closes.
– Tu ne nous as toujours pas dit comment tu t’appelles. Et ça vient d’où, cet accent ?
– Non, en effet. Priscilla Tempest. Je suis canadienne.
– Le Canada. Un pays de neige et de glace, non ? lança Ronnie en s’accoudant au bar un peu trop près de Priscilla, la fixant d’un air qui ajoutait au malaise de la jeune femme. Je peux te dire que je ne mettrai jamais les pieds dans un endroit pareil.
– Quel dommage, lâcha Priscilla. Je suppose que le Canada va devoir se débrouiller sans vous.
– Priscilla du pays de neige et de glace. (Reggie s’interrompit pour allumer une cigarette.) Et qu’est-ce qui t’amène ici ce soir ?
– Comme je l’ai dit à Jack, je passais par là et j’ai eu envie de boire un verre.
– Tu passais par là, c’est tout ? demanda Ronnie.
– Pourquoi y aurait-il autre chose ?
– Tu n’as pas l’air très à ta place dans ce quartier, fit remarquer Reggie. Tu fais quoi dans la vie ?
– Je travaille dans… les relations publiques.
Ils n’avaient pas besoin d’en savoir davantage.
– Les relations publiques, hein ? répéta Reggie avec un sourire pincé, en soufflant un rond de fumée.
– C’est ça, confirma Priscilla.
– C’est peut-être un coup de chance que tu sois entrée ici ce soir.
– Pourquoi ?
– Il se trouve que nous cherchons justement quelqu’un pour s’occuper de la publicité du Mendiant Aveugle.
– Effectivement, vous semblez en avoir besoin. Les clients ne se bousculent pas au portillon.
– Nous sommes plus ou moins fermés pour travaux.
– Je vois, dit Priscilla en jetant un coup d’œil à la ronde sans voir le moindre signe de rénovation.
– J’aime cet endroit tel qu’il est, lança Ronnie sur un ton menaçant.
Reggie ignora son frère.
– Mais quand le pub rouvrira, nous allons avoir besoin de publicité – faire savoir que le Mendiant Aveugle est tout beau, tout neuf, tu vois l’idée.
– Je crains d’avoir déjà un emploi.
– Ce n’est pas un problème. (Reggie fit tomber ses cendres dans le cendrier que Sonny venait de poser devant lui.) Tu pourras bosser pour nous sur ton temps libre.
Il ne semblait pas laisser la porte ouverte à d’autres objections.
– Je ne crois pas que ça plairait à mon patron, avança prudemment Priscilla.
– Ne t’en fais pas. On est très doués pour convaincre les gens de considérer les choses de notre point de vue, affirma Ronnie avec assurance.
Priscilla imaginait très bien, et ce qu’elle imaginait ne lui plaisait pas du tout. Pour la première fois depuis son arrivée, elle sentit son audace s’évanouir, remplacée par une émotion bien trop familière : la peur.
Elle consulta ostensiblement sa montre.
– Il se fait tard, je dois y aller.
Comme si elle s’échappait d’un cocktail entre amis, à ceci près qu’il ne s’agissait pas d’un cocktail et que ces gens n’étaient pas ses amis.
– Tu n’as pas touché à ta bière, fit remarquer Ronnie en désignant sa pinte de Guinness.
– J’aurais dû préciser que je n’aime pas ça.
Reggie se tourna vers Scotch Jack.
– Et si tu raccompagnais la dame ?
– J’en serais très honoré.
– Ce n’est pas nécessaire, dit très vite Priscilla – un peu trop vite, peut-être.
– Jack va te raccompagner, insista Reggie sur un ton qui n’admettait aucune réplique.
Si elle n’avait pas soupçonné le gangster en lui jusque-là, Priscilla ne le voyait que trop bien à présent.
– Et je vais t’escorter jusqu’à la voiture, ajouta-t-il.
Priscilla choisit de ne pas protester. Reggie lui prit le bras.
– À bientôt, alors, lança Ronnie sans bouger du comptoir.
Priscilla sentait presque le danger qui émanait de lui.

Dehors, la fraîcheur de la nuit fit frissonner la jeune femme. Du moins, elle espéra que c’était la fraîcheur de la nuit et non la frayeur grandissante que lui inspirait Reggie Kray. Comment allait-elle lui échapper ? Le gangster alluma une cigarette pendant que Scotch Jack s’appuyait contre la Jaguar MK bleu marine garée le long du trottoir.
– Deux mots en privé.
Sa cigarette pendant au coin de sa bouche et lui donnant l’air encore plus redoutable, Reggie entraîna Priscilla plus loin dans la rue, à l’écart des oreilles décollées de Scotch Jack.
Il s’arrêta et tira longuement sur sa cigarette tandis que la brise agitait ses cheveux à la coupe parfaite.
– Tu as de la classe, Priscilla. J’aime ça.
Surprise par cette déclaration, la jeune femme ne sut que répondre. Qu’est-ce que ça signifie, quand un gangster notoire trouve que vous avez de la classe ?
Que vous n’en avez pas du tout ?
Reggie souffla un autre anneau de fumée dans l’air nocturne.
– Bon, j’ai perdu ma femme il y a un an.
Il avait baissé la voix. Priscilla dut se pencher vers lui pour l’entendre.
– Je suis navrée de l’apprendre, compatit-elle. Que s’est-il passé ?
Reggie haussa les épaules et fit tomber sa cendre sur le trottoir.
– Elle s’est suicidée.
– Je suis navrée, répéta Priscilla.
– J’essaie de tourner la page, tu vois ? Je fais ce que je peux.
– Je comprends.
Brusquement, Reggie jeta sa cigarette et lui fit face.
– Je devrais sans doute me méfier de toi.
L’estomac de Priscilla se noua.
– Pourquoi donc ?
– Parce que tu as l’air de sortir de nulle part.
– Comme je vous l’ai dit tout à l’heure…
Reggie l’interrompit d’un geste désinvolte.
– Peu importe. J’aimerais te revoir. Tu sais, sortir avec toi. T’emmener dîner, peut-être.
Priscilla lutta pour conserver une expression neutre, comme si elle avait l’habitude que des gangsters l’invitent à dîner.
– Qu’est-ce que tu en dis ?
C’était un ordre plus qu’une demande. Pourquoi avait-elle l’impression que quelqu’un comme Reggie ne devait pas aimer le mot « non » ?
– On vient juste de se rencontrer, dit-elle pour gagner du temps. Et peut-être qu’en effet, vous devriez vous méfier.
– Tu crois ?
– Vous ne me connaissez pas. Qui sait d’où je viens ?
Reggie haussa les épaules.
– Si le resto ne te tente pas, on peut aussi aller danser en boîte.
– Je croyais que vous sortiez avec Diana Dors, lâcha Priscilla, se raccrochant aux branches.
Le visage de Reggie s’assombrit.
– Qui t’a raconté ça ?
– C’est une cliente de la boîte où je travaille, improvisa rapidement Priscilla. Les gens parlent, vous savez.
– Ne t’inquiète pas pour Diana.
– Ils parlent aussi de vous et d’une des danseuses de l’hôtel Savoy.
Au point où elle en était, autant y aller à fond.
Reggie secoua la tête.
– Tu me plais, Priscilla. Ça faisait longtemps que je n’avais pas dit ça à quelqu’un. Et tu vas apprendre à m’apprécier toi aussi, je te le promets.
Si vous ne me tuez pas avant, songea la jeune femme.
– Il est tard, et je travaille demain.
Le gangster opina.
– Ne t’en fais pas pour ces autres filles. C’est toi que je veux.
Et avant qu’elle puisse réagir, il la prit dans ses bras. L’espace d’un horrible instant, Priscilla crut qu’il allait l’embrasser. Mais il se contenta de sourire en coin et de dire :
– Ne t’en fais pas. Tu m’as l’air d’une de ces poulettes qu’il ne faut pas embrasser le premier soir.
Il se contenta de déposer un baiser sur sa joue avant de la lâcher.
– Donne-moi ton numéro de téléphone.
Une fois de plus, c’était un ordre et non une demande.
– Je… je n’ai pas de stylo sur moi, bredouilla Priscilla.
Reggie sourit et sortit un petit calepin noir de la poche intérieure de sa veste.
– Tout ce qui est important est noté là-dedans, dit-il en le brandissant.
Dans son autre main, il tenait un stylo. Comme il attendait, Priscilla finit par lui donner son numéro privé. La dernière chose qu’elle voulait, c’était que Reggie Kray appelle au Savoy.
Dès qu’il eut fini d’écrire, le gangster leva les yeux vers elle.
– Et ton numéro au boulot ?
– Il vaut mieux utiliser celui-là, dit-elle très vite.
Reggie referma le calepin et le rangea dans la poche de sa veste.
– Je t’appelle, promit-il.
Puis il tourna les talons et s’éloigna d’un pas vif, la laissant aux bons soins de Scotch Jack.
– Viens par là, chérie, appela ce dernier en lui tenant la portière côté passager.
Le grondement du tonnerre au loin fit sursauter Priscilla. Elle pivota. Reggie se tenait sur le seuil du Mendiant Aveugle, la braise d’une nouvelle cigarette éclairait son visage.
Il l’observait.

Non loin de là, deux hommes assis dans une Ford Cortina jouissaient d’une excellente vue sur le Mendiant Aveugle. Le plus jeune se pencha en avant dans le siège passager pour prendre des photos de Reggie Kray embrassant une inconnue. Une fille très séduisante, convinrent-ils, avec son visage délicat en forme de cœur et ses longues jambes fuselées.
– Reggie est passé à la vitesse supérieure, commenta le commissaire divisionnaire Leonard « Mouche » Read.
L’inspecteur Eugene « Brutus » Burt continua à prendre des photos tandis que Reggie s’éloignait d’une démarche arrogante.
La femme hésita puis se dirigea vers la voiture garée devant le pub. Read regarda le bras droit de Reggie, le célèbre et cruel Scotch Jack, lui ouvrir la portière.
– Qu’est-ce que Reggie fiche avec elle ? se demanda Read à voix haute.
C’était un homme de petite taille, avec un visage qui semblait perpétuellement sur le point de sourire. Un visage anglais jovial, pourrait-on dire, mais en même temps, le visage d’un vétéran de la police qui en avait beaucoup vu. Ce soir-là, Mouche Read n’avait rien de jovial. Comme chaque fois qu’il avait affaire aux frères Kray.
– Qu’est-ce qu’un type comme lui peut bien ficher avec une poulette comme elle ? Ce n’est pas difficile à imaginer, ricana Brutus.
Âgé de trente-cinq ans environ, il avait le genre de beauté masculine qui aurait pu faire de lui une star de cinéma sans ses cheveux clairsemés et incolores. Et puis, quelque chose dans son regard déconcertait Read, même s’il n’aurait pas su expliquer quoi. On ne connaît jamais réellement les gens, avait-il appris au fil des ans.
La jeune femme atteignit la Jaguar. Ce fut alors que le commissaire remarqua que Reggie n’était pas rentré dans le pub. Debout sur le seuil, il fumait une cigarette. Même de loin, il était évident qu’il n’avait d’yeux que pour cette fille.
Les deux policiers regardèrent Scotch Jack démarrer et s’éloigner. Au même moment, il se mit à pleuvoir, mais ça n’empêcha pas Reggie de s’avancer dans la rue, de jeter sa cigarette et de suivre la voiture des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Quelle était cette émotion sur son visage ? On aurait dit… un désir douloureux, presque de la nostalgie. Non, impossible, songea Read. Un salopard au cœur froid tel que Reggie Kray ne peut pas soupirer ainsi après une femme.
Ou peut-être que si.
– Fais développer ces photos le plus vite possible, ordonna Read. Tâchons de découvrir qui est cette fille et ce qu’elle fout avec Reggie.



Quand la passion l’emporte sur la raison
Il se mit à pleuvoir alors que Scotch Jack conduisait Priscilla dans les rues presque désertes à l’asphalte luisant. La pluie tambourinait sur le pare-brise. Scotch Jack se pencha au-dessus du volant pour mieux voir la route devant lui.
Dans la lumière du tableau de bord, on pourrait facilement le prendre pour Quasimodo dans Le Bossu de Notre-Dame, songea Priscilla.
– Je crois que tu plais au patron, si je peux me permettre, lança-t-il tout en roulant. C’est bien. Il est temps qu’il recommence à sortir.
– De quel patron vous parlez ?
– De celui qui n’est pas cinglé. Crois-moi, chérie, tu n’as pas envie de plaire à Ronnie. Reggie est sain d’esprit, et il a les pieds sur terre.
– On vient juste de se rencontrer, répéta Priscilla, utilisant cet argument comme un bouclier.
– Tu serais un atout pour lui, affirma Scotch Jack comme s’il était déjà décidé qu’elle allait sortir avec Reggie. Tu planes largement au-dessus des autres poulettes qui lui tournent autour depuis la mort de sa femme. Vous faites un beau couple. Ouais, ça pourrait marcher.
Qu’est-ce qui pourrait marcher ? se demanda Priscilla. L’image fugace mais terrifiante d’elle devant un autel avec Reggie Kray, dont Ronnie serait le garçon d’honneur, lui traversa l’esprit. Elle tenta immédiatement de l’effacer, mais fut horrifiée de ne pas y parvenir.
– Je connais ces deux-là depuis qu’ils sont gosses, poursuivit Scotch Jack. Ils sont partis de rien et ils ont réussi, peut-être pas à la façon des richards, mais à la leur. Il faut leur reconnaître ça.
– Mais ils tuent des gens, répliqua Priscilla.
Elle le regretta aussitôt en voyant s’assombrir le visage de son Quasimodo.
– Je croyais que tu n’avais jamais entendu parler d’eux ? lança-t-il sur un ton accusateur.
– Ça m’est revenu en les voyant, improvisa Priscilla pour dissimuler son mensonge.
– Ragots de torchons à scandale, gronda Scotch Jack. Quoi que tu lises ou que tu entendes sur eux, n’y crois pas. Ce sont des hommes d’affaires et des patrons de pub respectables, point. Les flics et la presse veulent leur peau, c’est tout.
– Et vous, Jack ? Comment se fait-il que vous bossiez pour eux ?
– J’ai servi dans la marine royale, ma jolie. École des commandos de Lympstone, dans le Devon. Puis missions en Malaisie et en Corée. Laisse-moi te dire que ça a vite mis du plomb dans la tête du gamin d’Édimbourg que j’étais. Ça m’a endurci. Après ça, j’étais prêt à travailler pour eux. À mon retour, ils m’ont pris sous leur aile, m’ont formé et ont fait de moi ce que je suis.
– Et c’est une bonne chose ?
– C’est beaucoup mieux que ce que j’étais avant, pour sûr.
Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes, écoutant le martèlement de la pluie et le couinement des essuie-glaces qui balayaient le pare-brise.
Puis Scotch Jack reprit la parole.
– Je peux te donner un conseil d’ami, ma belle ?
– J’imagine que je n’ai pas trop le choix, répondit Priscilla en lui coulant un regard de biais.
– Sois gentille avec Reggie, d’accord ? Ne lui fais pas de mal. Je détesterais ça.
Jack s’était exprimé avec douceur, mais… Priscilla était-elle paranoïaque, ou détectait-elle une menace dans sa voix ?
– Je doute de pouvoir faire du mal à Reggie Kray.
À moins, évidemment, qu’elle ne parvienne à l’impliquer dans le meurtre de Skye Kane.
– Sous ses apparences de décideur, c’est un garçon sensible.
– Il le cache bien, fit remarquer Priscilla.
– J’aime ces deux frères, je ferais n’importe quoi pour eux, mais sincèrement, je te déconseille de les contrarier. L’un comme l’autre, précisa Scotch Jack.
– Ces hommes d’affaires respectables, lâcha Priscilla.
– Tout à fait, ces hommes d’affaires respectables, acquiesça Scotch Jack, l’ironie de la remarque étant passée au-dessus de sa tête.
Son sourire dans la lumière pâle du tableau de bord… Priscilla ne put s’empêcher d’imaginer Quasimodo entrant par la fenêtre de sa chambre, une hache à la main.
Elle demanda à Jack de la déposer un peu plus bas dans sa rue. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que les Kray connaissent son adresse exacte.
Elle attendit que Jack se soit éloigné avant de marcher jusqu’au numéro 37-39. Alors qu’elle grimpait l’escalier, sa voisine, Lady Agatha Potter-Hayes, majestueuse comme un navire avec ses mentons multiples et ses joues roses qui faisaient ressortir le bleu porcelaine de ses yeux, ouvrit la porte de son appartement et jeta un coup d’œil sur le palier.
– Vous allez bien, ma chère ?
Priscilla vit qu’elle portait une chemise de nuit rose vaporeuse.
– Très bien, Lady Agatha, et vous ?
– Des types louches rôdaient dans le coin tout à l’heure. Je me suis inquiétée.
– Je ne pense pas qu’ils étaient là pour moi.
– Ma chère, vous êtes bien la seule occupante de cet immeuble qui attire des types louches à toute heure du jour et de la nuit.
– Pas ce soir, je le crains, dit Priscilla en introduisant sa clé dans la serrure.
Mais ce qu’elle craignait réellement, c’était que les Kray n’aient déjà découvert où elle habitait et ne la fassent surveiller.
– J’espère que vous n’avez pas d’ennuis, insista Lady Agatha comme la jeune femme poussait la porte de son appartement.
– Tout va bien, je vous assure. Bonne nuit.
– Bonne nuit, ma chère.
Sa voisine ne semblait pas convaincue, et qui pouvait lui en vouloir ?
Priscilla entra chez elle, s’arrêta net et hoqueta de stupeur. Vêtu d’une veste de sport pied-de-poule, une lavallière dorée bouffant sous son menton, Jean Laporte leva les yeux de la table de la cuisine sur laquelle il coupait une baguette.
– J’ai apporté de l’époisses pour accompagner le châteauneuf-du-pape.
Choquée, Priscilla traversa prudemment le salon jonché de vêtements qu’elle aurait dû ranger depuis longtemps.
– Comment êtes-vous entré ?
Jean eut un large sourire et se remit à couper du pain.
– Je me demandais si vous vous souviendriez.
Me souvenir de quoi ? se demanda Priscilla. Maudite soit l’existence du champagne.
– Je crains d’avoir oublié, admit-elle en jetant un coup d’œil à son intérieur négligé.
– Vous m’avez invité. Vous m’avez même donné une clé pour que je puisse entrer.
Il brandit sa clé de secours à titre de preuve. En effet, maintenant qu’il en parlait, ça lui revenait vaguement. Qu’est-ce qui lui avait pris ? À quoi pensait-elle quand elle avait invité le Premier ministre du Canada chez elle ? La réponse était malheureusement très simple : à rien du tout.
– Votre appartement est charmant, commenta Jean, posant le couteau pour verser du vin dans un verre à pied.
– Un peu en désordre, je le crains, s’excusa Priscilla avec une grimace. Je ne vous attendais pas.
– Je vous ai appelée plusieurs fois aujourd’hui pour confirmer, mais je suppose que vous étiez très occupée avec la presse à cause de cet horrible meurtre. Je me suis dit que j’allais prendre le risque de passer quand même. J’ai eu tort ?
Du moins la présence de Jean expliquait-elle celle des « types louches » qui rôdaient dans les parages. Et qui devaient être des Mounties plutôt que des hommes de main des Kray.
– Non, non, pas du tout, répondit très vite Priscilla.
Jean lui tendit le verre.
– J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une jeune femme.
– Je vous demande pardon ?
– La victime du meurtre qui a eu lieu au Savoy.
– Ah. Oui. Je la connaissais. C’est un choc terrible.
– J’imagine, compatit Jean, son regard devenant encore plus pénétrant. La police a une idée de qui aurait pu faire le coup ?
Priscilla secoua la tête.
– Non.
– Vous en êtes sûre ?
Quelle drôle de question, songea-t-elle.
– Oui, répondit-elle, même si pour sa part elle avait plusieurs suspects en tête, dont David Merrick et les frères Kray.
Mais une petite voix lui murmurait de ne pas trop en raconter à un Premier ministre exagérément curieux.
– Je suis navré pour ce qui est arrivé à votre amie, et néanmoins ravi de vous revoir.
Priscilla remarqua que la curiosité dans les yeux sombres et expressifs de Jean avait été remplacée par une lueur d’excitation. Il n’avait quand même pas débarqué chez elle en s’attendant à finir dans son lit, si ? Elle n’était pas du tout d’humeur pour la bagatelle. C’était déjà assez pénible que tous les journalistes de Londres s’efforcent d’identifier la femme qui avait couché avec lui au Savoy. Maintenant, il était dans son appartement, en train de lui servir du vin, avec son allure très séduisante – même si Priscilla n’était pas fan de la lavallière. Pourquoi certains hommes portent-ils toujours des lavallières ? La question n’est pas là, se morigéna la jeune femme. La question, c’était comment éviter les ennuis qui se profilaient à l’horizon.
– Écoutez…, commença-t-elle.
– Je vous en prie, buvez, coupa Jean de sa voix douce et mélodieuse. Entre une chose et l’autre, je suis certain que vous avez eu une journée difficile. Et moi aussi. Il doit bien exister une activité plus barbante qu’un sommet du Commonwealth, mais là tout de suite, je suis trop fatigué pour chercher.
Priscilla sirota le vin, et une délicieuse chaleur se répandit dans son corps. Pour la première fois ce jour-là, elle commença à se détendre.

Deux verres plus tard, elle était exactement là où elle s’était juré de ne pas se retrouver : dans les bras de Jean. Confrontée à tout un tas de mystères – pourquoi son chemisier était-il déboutonné, comment les mains du Premier ministre étaient-elles arrivées sur ses seins, et pourquoi ses caresses oblitéraient-elles toutes ses bonnes résolutions ?
– Vous oubliez, dit-elle avec un hoquet de plaisir.
– J’oublie quoi ?
– Votre devise.
– Ma devise ? Vous pouvez me la rappeler ? murmura Jean tandis que ses mains continuaient à s’affairer.
C’était quoi, déjà ? se demanda vaguement Priscilla en tentant de se concentrer sur ses souvenirs plutôt que sur le bien-être que lui procuraient les caresses de son amant. Ah, oui :
– La raison avant la passion, réussit-elle à hoqueter tout haut.
– Je n’ai jamais dit ça, murmura Jean.
– Si.
– C’est un malentendu.
Néanmoins, malgré l’ardeur de la passion qui bouillonnait en elle et faisait s’évaporer sa raison, le bon sens de Priscilla s’activa brièvement, émettant avec force des signaux d’alarme : une femme intelligente – une femme bien – devait garder toute sa tête et se tenir convenablement.
Hélas !, constata Priscilla alors que Jean achevait de la déshabiller, il n’y avait de femme intelligente nulle part dans cet appartement.
Elle dénoua la lavallière de son amant.
– Je ne crois pas avoir déjà couché…
– Avec un Premier ministre ?
Elle rit.
– Oh, non. Je couche avec des Premiers ministres tout le temps. Mais un Premier ministre avec une lavallière, c’est nouveau pour moi.
Ils étaient tous les deux nus dans sa chambre – comment sommes-nous arrivés là ? se demanda-t-elle vaguement. On aurait dit… de la magie. Priscilla prit son temps pour examiner Jean, ce qu’elle n’avait pas pu faire la veille.
– Mazette, vous êtes drôlement bien équipé, commenta-t-elle sur un ton réjoui.
Jean gloussa et l’attira doucement sur le lit.
Il était très doué. Elle était fichue.



Un appel de Reggie
Les grandes mains de Reggie Kray serraient la gorge de Priscilla quand elle se réveilla en sursaut. Elle s’assit dans son lit, d’abord ravie de découvrir que le gangster n’était pas en train de l’étrangler, puis surprise de se rendre compte qu’elle était seule.
D’habitude, elle s’enfuyait au petit matin. Comme ils se trouvaient chez elle, cette fois, c’était Jean qui s’était éclipsé discrètement. Quelque peu déçue par son absence, Priscilla se laissa retomber sur le dos le temps de se réveiller tout à fait. Ça aurait été agréable qu’il soit toujours là. Mais à quoi s’attendait-elle ? Après tout, il ne s’agissait que d’une aventure… euh, de deux soirs, à présent.
Elle n’avait pas aussi bien dormi depuis longtemps, du sommeil d’une femme satisfaite, décida-t-elle en s’étirant avec langueur. Soudain, le souvenir des mains de Reggie en train de l’étrangler la fit retomber brutalement sur terre. Qu’est-ce qui lui avait pris de se rendre au Mendiant Aveugle ? Elle avait dû perdre la tête – une vérité qu’elle avait constatée à de trop nombreuses reprises dernièrement. À présent, le gangster le plus célèbre de Londres voulait sortir avec elle, et son bras droit était à deux doigts d’organiser leur mariage !
Comment elle avait réussi, dans la même soirée, à emballer un Premier ministre et un gangster : voilà une histoire qu’elle raconterait à ses petits-enfants. Mais peut-être n’était-ce pas une très bonne idée. D’autant qu’elle ne prévoyait pas spécialement d’avoir des enfants, à plus forte raison des petits-enfants.
Tout de même, songea Priscilla en entrant dans la douche, à ce rythme, elle ne vivrait peut-être pas assez longtemps pour se soucier de son éventuelle descendance et de ce qu’elle lui raconterait ou pas.
Elle enfila le peignoir accroché au dos de la porte de la salle de bains et passa au salon, notant une fois de plus le désordre qui régnait dans son appartement de célibataire et se rappelant qu’elle devrait y remédier. On ne sait jamais quand un Premier ministre passera vous rendre visite avec une bouteille de bon vin, un excellent fromage et une lueur égrillarde dans l’œil.
Priscilla entra dans la cuisine pour se préparer un café avant de partir au travail. Le téléphone se mit à sonner. Elle se précipita pour décrocher : c’était peut-être Jean. Du moins, elle l’espérait.
Ce n’était pas Jean.
– Bonjour, chérie, lança la voix froide de Reggie Kray. J’ai pensé à toi toute la nuit.
– Reggie, je sors à peine de la douche, et je suis en retard pour aller au travail, protesta Priscilla en se demandant si le gangster pouvait entendre son cœur battre la chamade à l’autre bout de la ligne.
– Tu as pensé à moi en te savonnant ?
– Comment aurais-je pu m’en abstenir ? répliqua Priscilla sans se mouiller, l’esprit en ébullition.
– J’en suis ravi. En parlant de ton travail…
– Oui ?
– Tu ne m’as pas dit que tu étais employée au Savoy.
Priscilla eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle agrippa le téléphone plus fort, ferma les yeux et chercha quelque chose à répondre.
– Priscilla, tu es toujours là ? lança vivement Reggie.
– Oui. Je vous ai dit que je travaillais dans les relations publiques.
– Au Savoy.
– C’est exact.
Priscilla avait la bouche sèche.
– C’est pour ça que tu étais au courant pour Diana et moi. Elle a dû t’en parler, j’imagine.
– Hum, c’est possible, oui.
Ça valait mieux que d’avouer qu’elle tenait l’information d’un inspecteur de Scotland Yard.
– Diana est en train de tourner un film au studio Shepperton aujourd’hui, une sacrée bouse d’après ce qu’on m’a dit. Cette femme est tombée si bas depuis qu’on ne sort plus ensemble !
– Je ne savais pas qu’elle tournait un film, avoua Priscilla, ravie de pouvoir dire quelque chose qui sonne vrai puisqu’elle ignorait tout des projets de Diana.
– Et en fait, je ne dirais pas qu’on sortait ensemble, reprit Reggie.
– Ah bon ? Vous diriez quoi, alors ?
– On était plutôt comme deux animaux qui ne peuvent pas s’empêcher de se tripoter.
Ce n’était pas une image mentale sur laquelle Priscilla avait envie de s’attarder.
– Tu sais quoi ? Et si tu allais faire un tour à Shepperton ? lança Reggie sur un ton désinvolte.
– Pardon ? répondit Priscilla, consternée. Pourquoi je voudrais faire ça ?
– Shepperton, le studio de cinéma, s’impatienta Reggie. Tu ne connais pas ?
– Si, mais je ne peux pas y aller aujourd’hui, protesta désespérément Priscilla. On m’attend au bureau. J’ai une journée chargée. Des tas de rendez-vous.
– Non, je pense que tu devrais aller à Shepperton, insista Reggie sur un ton dur.
– Je ne comprends pas.
– Considère ça comme ta première mission pour nous.
– Mais je ne peux pas travailler pour vous, Reggie, s’alarma Priscilla.
– Bien sûr que si.
De nouveau, ce ton qui n’admettait aucune réplique.
– Je t’explique, reprit Reggie. Mon frère et moi… comme je te l’ai dit hier soir, de nous deux, c’est moi la tête pensante. Je commence par évaluer une situation, je tiens compte des facteurs de risque, puis je mets un plan au point et je l’exécute jusqu’au bout. Ronnie, lui, c’est l’impulsif : il agit sans réfléchir, et il le regrette plus tard.
– Oui, je vois, acquiesça Priscilla en se demandant comment mettre un terme à cette conversation.
– Le dernier incident illustre parfaitement ce dont je parle.
– Euh, quel dernier incident ? demanda Priscilla.
Et elle le regretta aussitôt.
– Ronnie a assisté à une des soirées de Diana, et a probablement fait des choses qu’il n’aurait pas dû faire avec un célèbre membre du Parlement. Et Diana, qui est une garce menteuse et manipulatrice, a peut-être tiré parti de ce dérapage.
– De quelle façon ?
Encore une question que Priscilla n’aurait pas dû poser.
– En filmant ses invités en pleins ébats. Ronnie est convaincu qu’elle l’a fait. Et il ne veut pas que le film soit divulgué, d’autant qu’on sait de source sûre que Diana tente de le vendre à certains de nos rivaux qui adoreraient mettre la main dessus.
– Des rivaux ?
– Des charognes qui n’ont pas nos intérêts à cœur, reformula Reggie. En particulier un cinglé du nom de Teddy Smith. Autrefois, il faisait partie de notre bande. Maintenant, c’est un ennemi qui tente de mettre la main sur le film en question. Pour résumer, si ce film existe bel et bien, il n’est pas question que Diana le vende.
– Je comprends, dit Priscilla, qui ne voyait pas du tout le rapport avec elle.
– Je suis particulièrement inquiet parce que le membre du Parlement avec lequel Ronnie a dérapé est un de nos amis. Mais il ne nous servira plus à rien si le film devient public et qu’il fout sa carrière en l’air.
– Je n’ai jamais assisté à aucune des soirées de Diana. Je ne vois pas en quoi je peux vous être utile.
– Voilà ce que je veux que tu fasses. Tu vas à Shepperton, tu trouves Diana, et tu récupères ce film avant qu’elle le montre à qui que ce soit.
– Vous plaisantez ? s’écria Priscilla sans chercher à dissimuler sa stupéfaction.
– J’ai dû oublier de te dire, répliqua Reggie sur un ton glacial, que quand il s’agit du bien-être de mon frère et de la santé de nos affaires, je ne plaisante jamais.
– Mais, Reggie…, commença Priscilla.
Il l’interrompit.
– Shepperton, cet après-midi. Tu récupères le film. Et ne t’en fais pas.
– À quel sujet ?
– Je n’ai pas oublié notre rencard.
En raccrochant, Priscilla eut l’impression de sentir les mains de Reggie lui serrer la gorge.



La voie du danger
Vêtue d’un négligé rose diaphane, ses cheveux blond platine coiffés en casque laqué, Diana Dors se prélassait sur un lit aux montants en laiton. D’une main, elle tenait un verre ; de l’autre, elle câlinait un homme brun en costume bleu. Non loin d’eux, une table intacte était dressée pour un dîner en amoureux.
Diana se rapprocha de son compagnon et déclara joyeusement :
– Oh, j’ai pris une sacrée cuite ce soir-là, tu peux me croire. Avec un type que je venais de rencontrer.
Elle s’interrompit pour siroter une gorgée d’alcool.
– À bien y réfléchir, il te ressemblait un peu.
– Ah bon ? lança l’homme au costume bleu avec un large sourire.
– Ça ne va pas… coupez ! cria une voix derrière la monstrueuse caméra Panavision qui filmait la scène sur un plateau des studios Shepperton, à l’extérieur de Londres.
– Qu’est-ce qui te prend, Seth ? protesta Diana, contrariée.
Un individu corpulent, avec une crinière brune, se pencha sur le côté pour lui répondre :
– Je veux que tu pointes Richard du doigt quand tu dis ta réplique précédente.
Il commença à ajouter quelque chose, mais fut saisi par une quinte de toux. Un assistant lui tendit un mouchoir en papier.
Une frustration évidente s’inscrivit sur le visage rond de Diana.
– Le pointer du doigt ? Mais pourquoi je ferais ça ? J’essaie de le séduire. On ne pointe pas un type qu’on essaie de séduire. C’est lui qui vous pointe, si tu vois ce que je veux dire.
Tout le monde gloussa, hormis le réalisateur nommé Seth. Celui-ci se moucha, toussa encore un peu et fronça les sourcils.
– Contente-toi de le faire, pour l’amour de Dieu et de notre budget, d’accord ? On perd du temps, et ce froid est en train de me tuer.
– Il faut qu’on recharge, annonça le caméraman.
Seth se rembrunit davantage.
– Et merde. Bon, puisque c’est comme ça, on fait une pause d’un quart d’heure.
Il se remit à tousser, et l’assistant lui tendit d’autres mouchoirs en papier.
Diana sauta à bas du lit. Quelqu’un de l’habillement l’aida à enfiler un peignoir. Le réalisateur s’approcha d’elle.
– La prochaine fois, tu le pointes du doigt, Diana, pigé ?
La comédienne grimaça et sortit du plateau, Priscilla sur ses talons.

Priscilla avait convaincu Cecil Bogans, le chauffeur du Savoy, de la conduire à Shepperton, l’immense studio qui s’étendait sur vingt-cinq hectares et où, durant la journée, Diana tournait Le Coup du lapin. Ainsi, elle pourrait annoncer en personne à l’actrice l’annulation de son spectacle au Savoy.
Oh, et pendant qu’elles y étaient, Diana aurait peut-être envie de lui parler des films qu’elle avait tournés, et dans lesquels on voyait Ronnie Kray effectuer des… quel était le mot qu’avait employé Reggie ? Des dérapages.
Une des petites caravanes alignées près de l’entrée du plateau avait été affectée à Diana. Priscilla suivit cette dernière à l’intérieur du véhicule exigu. Diana s’alluma une cigarette et se servit un verre de vodka avec la bouteille posée sur le comptoir de la minuscule kitchenette puis se laissa tomber sur un canapé. Elle semblait totalement déprimée.
– Le Coup du lapin, il est surtout pour ma carrière, ouais, grogna-t-elle, l’air contrariée. Le scénario est nul, le réalisateur est malade, et pire que tout, je ne suis qu’en cinquième position au générique. Après Sylvia Syms et Barbara Bouchet. Franchement, c’est qui, Barbara Bouchet ? Je reste assise là à attendre qu’on m’appelle, en fumant trop, en buvant trop et en grossissant un peu plus à chaque minute.
– Vous êtes magnifique, affirma Priscilla.
– Tu es trop gentille. C’est ton problème, tu sais ? Tu es beaucoup trop gentille.
Avec un faible sourire, Diana pressa la main de la jeune femme.
– Moi, en revanche, je me sens devenir un peu plus méchante chaque jour – et à chaque verre. Tu es sûre que tu ne veux rien ? demanda-t-elle en brandissant sa vodka.
– Il vaut mieux que j’évite. Je me suis juré d’être sage, se justifia Priscilla.
– Oh, je me jure la même chose tout le temps, répliqua Diana sur un ton désinvolte. Mais les promesses sont faites pour être brisées, non ?
Elle but une longue gorgée d’alcool, puis posa son verre et reporta son attention sur Priscilla.
– Qu’est-ce qui t’amène ici ?
– Comme vous le savez, la police a fermé le cabaret au Savoy le temps d’enquêter sur le meurtre de Skye.
– Je ne veux même pas y penser, dit Diana, les yeux pleins de tristesse. C’est si terrible… Du coup, même s’il est très mauvais, je remercie le ciel de tourner ce film en ce moment. Au moins, ça me distrait de ce qui s’est passé, et du fait que la police semble croire que j’ai quelque chose à voir avec sa mort. N’importe quoi.
– La direction du Savoy a décidé d’annuler le spectacle, révéla Priscilla.
– Pour l’instant, on n’a pas trop le choix, non ?
– Je veux dire qu’il ne reprendra pas, même après la fin de l’enquête.
Dans les yeux de Diana, la tristesse s’évapora pour céder la place à de la dureté. L’actrice pinça les lèvres.
– Je ne suis pas vraiment surprise. Encore un coup de malchance. C’est pour ça qu’ils t’ont envoyée ? Pour m’informer de ma condamnation ?
– Personne ne m’envoie. Je tenais juste à vous prévenir en personne.
– Toujours aussi gentille, même quand on te demande de faire quelque chose qui ne l’est pas. (Diana haussa les épaules.) Bref, on en est là. Merci mon Dieu pour la vodka.
Elle vida son verre, puis se leva pour aller prendre la bouteille sur le comptoir.
Tandis qu’elle se resservait, Priscilla prit une grande inspiration et lança :
– Ce n’est pas tout.
Diana se retourna, son verre à la main.
– Quoi encore ?
– La mort de Skye… Je sais que la police enquête, mais il y a deux ou trois trucs que je voulais vérifier par moi-même.
Diana eut un sourire en coin.
– Laisse-moi deviner. En plus d’abreuver les célébrités de passage, tu as décidé de devenir détective privée.
Priscilla ne se laissa pas atteindre par cette pique. Elle pouvait difficilement en vouloir à Diana. Elle-même ne savait pas trop à quoi elle jouait, ou dans quel guêpier elle s’était fourrée. Néanmoins, elle poursuivit sur sa lancée.
– Vous saviez que Skye fréquentait Reggie Kray ?
– Skye fréquentait beaucoup de gens, répliqua Diana en se rasseyant sur le canapé.
– Donc, vous étiez au courant pour Reggie ?
– C’est moi qui les ai présentés, si tu veux tout savoir. Et ça n’était probablement pas une bonne idée.
Diana avala une grande rasade de vodka, puis plongea son regard dans celui de Priscilla.
– Ce que j’aimerais savoir, moi, c’est comment tu es au courant pour Reggie.
– Disons que j’ai eu l’occasion de faire sa connaissance, et celle de son frère Ronnie.
Diana se rembrunit.
– Ce n’est pas bon du tout, Priscilla. Dans ton propre intérêt, tu devrais rester loin d’eux.
– Ronnie craint que vous ne l’ayez filmé pendant une de vos soirées.
Sans répondre, Diana prit le paquet de cigarettes posé à côté de la bouteille de vodka, en sortit une et l’alluma avec le Zippo trouvé dans la poche de son peignoir. Elle inspira profondément et souffla un nuage de fumée.
– Là, tu t’aventures en terrain interdit, Priscilla, lâcha-t-elle sur un ton froid.
– J’en suis bien consciente. Mais vous connaissez Ronnie mieux que moi, et vous devez vous douter qu’il ne plaisante pas au sujet de ce film.
Diana souffla un autre nuage de fumée avant de répondre :
– Ronnie est cinglé.
– Raison de plus pour ne pas le contrarier. Je vous en prie, dites-moi : l’avez-vous filmé ou non ?
On frappa à la porte de la caravane.
– Oui ? Qu’y a-t-il ? demanda Diana.
– On vous attend sur le plateau, Miss Dors, cria quelqu’un.
– Merci.
Diana écrasa sa cigarette, vida le fond de son verre et dit à Priscilla :
– Le devoir m’appelle.
– Et pour le film ?
Elle eut un sourire lugubre.
– Passe le bonjour à Reggie de ma part. Et je te remercie d’être venue jusqu’ici, même si je soupçonne qu’on ne t’a pas laissé le choix.
– C’est faux, Diana. Je vous aime bien…
– Alors, sois la gentille Priscilla que j’apprécie tant, et ne te mêle pas de mes affaires, répliqua vivement l’actrice en se dirigeant vers la porte.
Priscilla hésita avant de lancer :
– Dites-moi juste une chose : se pourrait-il que Reggie Kray ait tué Skye ?
Diana hésita sur le seuil de la caravane. Cette fois, son sourire fut moins lugubre qu’ironique.
– Les Kray sont capables de tout. Donc, je suppose que c’est possible. Mais ça faisait un bail que Reggie ne sortait plus avec Skye.
– Et vous ?
– Quoi, moi ?
– Ça vous a contrariée quand Skye a commencé à fréquenter Reggie ?
– Pas contrariée, non. J’étais inquiète pour elle. Comme j’étais bien placée pour le savoir, fréquenter Reggie n’est pas bon pour la santé.
– Et quelqu’un d’autre ? Qui aurait pu vouloir du mal à Skye ?
– La police m’a posé la même question.
– Et que leur avez-vous répondu ?
– Je pars du principe qu’il est toujours plus sage d’en dire le moins possible aux flics.
Diana s’avança sur la première marche de la caravane et hésita.
– Je vais t’avouer quelque chose que je n’ai raconté à personne, et certainement pas à la police. Mais j’ai un peu bu et je t’aime bien, Gentille Priscilla.
– M’avouer quoi, Diana ?
– La semaine avant sa mort, Skye voyait un homme très puissant, selon elle, de sorte qu’elle ne pouvait en parler à personne. Elle était très excitée. Elle trouvait le type sexy, intelligent et tout le bazar.
– Ce n’était pas David Merrick, quand même ?
– Ce connard ? Dieu du ciel, non.
– Alors, qui ?
– Au début, elle a essayé de garder le secret, mais tu sais comment elle était. Elle a fini par craquer.
– Qui ?
– Tu me promets de ne pas dire que ça vient de moi ?
– Promis.
– Le type avec qui Skye s’envoyait en l’air aurait pu la buter pour la faire taire.
– Pourquoi aurait-il voulu la faire taire ?
– Parce que, d’après elle, c’était le Premier ministre du Canada.



Quand Mouche rencontre Bulldozer
– Votre nouveau bureau vous plaît, inspecteur ? demanda le commissaire divisionnaire Mouche Read, assis face à Bulldozer Lightfoot dans le nouveau quartier général étincelant de Scotland Yard, au 10 Broadway à Westminster.
Son interlocuteur, qui était en train d’allumer sa pipe, s’interrompit pour répondre :
– J’avoue qu’il est légèrement plus spacieux que le placard à balais que j’occupais dans les ruines d’Embankment.
Pourquoi les inspecteurs principaux d’un certain âge se sentent-ils tous obligés de fumer la pipe ? se demanda Mouche.
– Mais les anciens locaux me manquent, avoua Lightfoot après avoir enfin réussi à allumer le tabac dont il avait bourré le fourneau de sa pipe. Là-bas, on se sentait comme un policier à l’ancienne. Ici…
Il prit le temps de tirer sur sa pipe et d’envoyer des signaux de fumée bleu-gris.
– Tout est moderne, en verre et en acier. Je trouve ça un peu froid, pas vous ?
– C’est vrai. Mais à côté de ça, rien n’a changé. Les canailles courent toujours les rues, pas vrai ?
L’inspecteur Lightfoot opina.
– Vous voulez dire, des canailles comme les frères Kray. Du nouveau en ce qui les concerne ?
– Disons que j’explore plusieurs pistes prometteuses, répondit prudemment Read. (Puis, s’échauffant :) Mais croyez-moi, quoi qu’il en coûte, ces crapules vont tomber. Ce n’est qu’une question de temps.
– De vrais méchants, ces deux-là. Ça me dégoûte, cette façon qu’ils ont de parader en ville en frayant avec toutes ces célébrités.
– Il y a de quoi enrager, c’est certain, acquiesça Read. Mais les célébrités auront tôt fait de disparaître quand nous leur passerons les menottes.
– Si quelqu’un peut y arriver, c’est bien vous.
– Justement, ce sont les frères Kray qui m’amènent ici aujourd’hui, révéla Read. J’ai entendu dire qu’une des anciennes petites amies de Reggie avait été retrouvée assassinée à l’hôtel Savoy.
– La danseuse Skye Kane. C’est exact.
– D’après nos sources, Reggie et elle sont sortis ensemble il y a un an environ, pendant qu’il fréquentait également cette actrice – Diana Dors.
– Mlle Dors et Mlle Kane se produisaient ensemble dans le spectacle de cabaret de l’hôtel. Vous pensez que Reggie et son frère sont impliqués là-dedans ?
Lightfoot avait sorti la pipe de sa bouche et inspectait le tuyau.
– Comme je le dis toujours : avec les Kray, on ne peut écarter aucune éventualité. Qui est votre suspect principal, inspecteur ?
– Pour l’instant, nous nous intéressons au producteur de théâtre américain David Merrick. Il était avec Mlle Kane le soir de sa mort. D’après un témoin, ils se sont disputés pendant un cocktail.
– Comment voyez-vous la suite ?
– Après cette dispute, Mlle Kane s’est produite dans le spectacle de cabaret avec Diana Dors. Il se peut que Merrick soit venu la rejoindre plus tard, alors qu’elle était seule dans sa loge, et qu’il l’ait étranglée.
– Un crime dicté par la passion, murmura Read.
– Par la colère, plutôt. Apparemment, ce type a un caractère épouvantable. Un Américain de New York, riche et puissant. S’il était innocent, il devrait se montrer coopératif. Alors que là, on a du mal à l’interroger. Il a engagé un avocat qui nous met des bâtons dans les roues.
– On dirait que vous tenez votre coupable. Ce qui innocenterait les Kray.
– Merrick est notre meilleur suspect pour le moment, mais nous explorons également deux ou trois autres possibilités, révéla Lightfoot en glissant de nouveau l’embout de la pipe entre ses lèvres minces.
– Dites-moi ce que vous savez au sujet de cette jeune femme, réclama Read en se levant et en déposant trois photos sur le bureau de Lightfoot.
Celui-ci se figea.
– Seigneur, mais c’est Priscilla Tempest.
– Vous la connaissez ?
Lightfoot confirma en déposant sa pipe dans un cendrier.
– Elle travaille au bureau de presse du Savoy. Bon sang, c’est bien Reggie Kray avec elle ?
– Oui. La photo a été prise devant le pub que les Kray possèdent dans l’East End, le Mendiant Aveugle.
– Que diable faisait-elle là-bas ?
– C’est justement la question que je me pose.
Lightfoot fixa les clichés en secouant la tête.
– Mlle Tempest connaissait Mlle Kane. En fait, c’est elle le témoin qui nous a parlé de sa dispute avec Merrick.
– Donc, elle connaissait Mlle Kane, qui fréquentait Reggie Kray. Et maintenant, il s’avère qu’elle le fréquente aussi, résuma Read.
– Très intéressant, concéda Lightfoot. (Il reprit sa pipe et, avec une nonchalance feinte, demanda :) Qu’en pensez-vous, commissaire ? Vous semble-t-il que Priscilla Tempest ou Diana Dors pourraient être responsables de la mort de Mlle Kane ?
– Une femme étranglant une autre femme ? Ça paraît peu probable, répondit Read.
– D’un autre côté, ce n’est pas difficile d’étrangler quelqu’un. Il suffit de deux kilos de pression pour commencer à obstruer sa veine jugulaire. Une fois le flux sanguin bloqué, la victime dispose d’environ dix secondes avant de perdre connaissance. Et après ça, il lui reste… quoi ? Cinquante secondes avant de mourir. On ne pense pas forcément à la strangulation comme arme d’un crime commis par une femme, mais c’est tout à fait possible.
– D’après ce que vous me dites et ce que je vois sur ces photos, on ne pourrait pas nous blâmer d’envisager une sorte de conspiration impliquant l’ex de Mlle Kane, Reggie Kray, et sa nouvelle petite amie, la fameuse Mlle Tempest.
– Je suppose que c’est envisageable, oui, acquiesça Lightfoot. Mais je me demande bien quel aurait été leur mobile.
– Bonne question. L’amour. La jalousie. Ça pourrait être un tas de choses. (Read tapota les photos.) Néanmoins, la piste vaut la peine d’être explorée.
– On va s’en occuper, répondit Lightfoot, ce qui n’engageait pas à grand-chose.
Read se pencha en avant.
– Très bien. Mais rendez-moi service : pour le moment, tenez-vous à l’écart de Mlle Tempest durant votre enquête.
– Je peux le faire, mais pourquoi ?
– Si Reggie Kray est aussi toqué d’elle que je le pense, je peux tirer parti de cette tocade.
– Pour faire quoi ?
– Ce à quoi je me suis solennellement engagé : faire tomber les Kray, répondit Read avec un grand sourire.



Les secrets du Savoy
– Vous semblez préoccupée, Miss Tempest, si je peux me permettre, fit remarquer M. Bogans alors que la Daimler louvoyait dans la circulation de cet après-midi londonien pour regagner le Savoy.
Assise près de lui, Priscilla répondit :
– Tout va bien, merci, monsieur Bogans.
Mais c’était faux. Non seulement elle n’avait pas réussi à récupérer le film de Ronnie Kray, mais elle n’était toujours pas certaine de son existence.
Qu’allait-elle bien pouvoir dire à Reggie ?
Et par-dessus le marché, il y avait ce qu’elle avait décidé de baptiser le Problème Jean. Si Diana avait dit vrai, outre la possibilité d’être bientôt connue dans le monde entier comme la femme qui avait couché avec le Premier ministre du Canada, elle devait maintenant affronter la possibilité que son amant soit suspecté du meurtre de Skye Kane. Et quel était son unique alibi ? Priscilla Tempest du bureau de presse du Savoy ? Comme par hasard.
Ruine et désolation !
Ça ne pouvait pas se terminer autrement.
Donc, oui, elle était effectivement préoccupée.
– Désolée, dit-elle au chauffeur. Je suppose que c’est à cause du meurtre.
– Ah, oui. Le meurtre, répéta Bogans.
Priscilla lui jeta un coup d’œil.
– Encore des secrets au Savoy, monsieur Bogans ?
Le chauffeur prit son temps pour répondre.
– On entend parfois des choses, finit-il par concéder.
– Par exemple ?
– Oh, les rumeurs et les sous-entendus habituels. Sans doute dénués de fondement.
Priscilla attendit patiemment. Bogans garda le regard fixé sur la circulation dans Brompton Road.
– Des rumeurs de jalousie, notamment.
– Vous pouvez préciser ?
Le chauffeur haussa les épaules.
– Vous savez ce que c’est. Une femme séduisante qui commence à prendre de l’âge et du poids… Soudain, l’attention générale se détourne d’elle pour se reporter sur une femme plus jeune, qu’elle finit par considérer comme sa rivale. Une histoire vieille comme le monde, pas vrai, Miss ?
– Diana était jalouse de Skye Kane, c’est ce que vous pensez ?
– Oh, moi, je ne pense rien. Je me contente de vous rapporter ce que j’ai entendu.
– Diana m’a dit qu’elle n’était pas jalouse, juste inquiète pour le bien-être de Skye.
– Elle n’allait pas vous dire le contraire, n’est-ce pas ?
– Quoi d’autre, monsieur Bogans ?
– Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y a autre chose ?
– Il y a autre chose, oui ou non ?
Un nouveau silence ; une concentration encore plus intense sur la circulation. Puis :
– D’après certaines des danseuses qui travaillaient avec Mlle Kane, Mlle Dors était furieuse parce qu’un certain gentleman bien connu dans l’East End avait rompu avec elle pour sortir avec Mlle Kane. Et plus récemment, Mlle Dors racontait qu’un certain producteur new-yorkais très en vue allait monter son spectacle en Amérique. Mais peu de temps après, ce n’était plus à l’ordre du jour, et ledit producteur s’affichait avec Mlle Kane. Le moins qu’on puisse dire, c’est que Mlle Dors n’était pas contente de la tournure prise par les événements.
– Le gentleman de l’East End, ce ne serait pas Reggie Kray, par hasard ?
– Ce nom ne franchira jamais mes lèvres, répliqua fermement Bogans. Sous aucun prétexte.
– Et le nom du producteur ? David Merrick ? Pourrait-il franchir vos lèvres, celui-là ?
Bogans eut un léger sourire.
– Je réfléchis toujours avant de citer n’importe quel client du Savoy. Et tous mes collègues devraient en faire autant, si je puis me permettre. Par exemple, une personne qui serait montée dans une suite avec quelqu’un qu’elle n’aurait jamais dû accompagner dans la suite en question. Bien entendu, je ne dirai jamais rien. Il n’existe peut-être pas de secrets au Savoy, mais il existe une certaine discrétion. Cette discrétion même qui me permet d’être un employé loyal depuis vingt-cinq ans.
– En effet, on apprend à apprécier la discrétion du personnel du Savoy. Voire à compter dessus, concéda Priscilla, qui n’avait aucune envie d’entendre ce qu’elle croyait avoir entendu.
Si Bogans savait, ou soupçonnait ce qu’elle avait fait, combien d’autres personnes allaient désormais lui jeter un regard entendu chaque fois qu’elles la croiseraient ? Et si le personnel était au courant, combien de temps avant que les rumeurs n’atteignent les oreilles du directeur de l’hôtel, Clive Banville ?
– Un dénommé Reggie a appelé pendant que tu étais sortie, rapporta Susie quand Priscilla regagna la 205.
Elle posa un bout de papier devant sa chef.
– Il a laissé ce numéro.
L’estomac de Priscilla se tordit encore un peu plus.
– Il a dit quoi ?
– Que ce serait une bonne idée de le rappeler, répondit Susie en levant un sourcil. Il avait l’air sexy dans le genre grosse brute. C’est qui ?
– Remets-toi au boulot, Susie, ordonna Priscilla. Et pendant que tu y es, trouve-moi Ethel Levey. C’est elle qui gère la programmation du cabaret. Elle doit avoir l’adresse de Diana Dors.
– Pourquoi tu en as besoin ?
– Susie, dit Priscilla sur le ton exaspéré qu’elle réservait à son assistante, contente-toi de me trouver cette adresse et ne pose pas de questions.
– Tu ne comptes quand même pas aller à une de ses soirées, j’espère ? demanda Susie à voix basse.
– C’est une question, répliqua Priscilla.
Susie fit la moue.
– Tu ne me dis jamais rien.
Priscilla referma la porte de son bureau derrière elle, puis s’assit en se massant les tempes et en se demandant quoi faire. Elle saisit son téléphone.
– Tu aurais pu me rappeler plus tôt, lui reprocha Reggie en décrochant.
– Je viens juste de rentrer au bureau. Qu’est-ce que vous voulez ?
– Ce que je veux ? Elle est bonne. Tu sais bien ce que je veux.
– Reggie, puis-je vous faire remarquer que votre attitude n’est pas idéale si vous voulez dîner avec moi ?
– Je veux effectivement dîner avec toi, confirma le gangster. Mais je veux aussi ce film.
– J’ai parlé à Diana. Vous êtes certain qu’il y a un film ?
– Il y a un film, affirma Reggie avec conviction.
– Comment le savez-vous ?
– Parce que Ronnie dit qu’il y en a un.
– Il pourrait se tromper.
– Non. Tu as parlé à Diana ?
– Elle dit qu’il n’y a pas de film.
Un petit mensonge ne ferait de mal à personne, songea Priscilla.
– Elle ment.
– Rappelez-moi ce qui se passera si je ne récupère pas le film.
– Tu le récupéreras, affirma Reggie, qui n’avait jamais eu l’air aussi sûr de lui.
– Vous savez que si vous me tuez, je ne pourrai pas dîner avec vous.
– Demain soir.
– Quoi, demain soir ?
– On va dîner ensemble. Scotch Jack passera te chercher à 20 heures.
– Mais…
– D’ici là, récupère le film.
La communication prit fin. Priscilla reposa le combiné, baissa la tête et recommença à se masser les tempes en se demandant ce qu’elle fichait sur Terre. Elle ne trouva pas une seule bonne réponse.
– Bonjour. Je tombe mal ?
Levant la tête, elle découvrit un type blond de petite taille, dont le visage encore jeune affichait une expression joyeuse et amicale. Susie gesticulait frénétiquement sur le seuil de son bureau.
– Je n’ai pas réussi à l’arrêter.
– Vous ne voudriez pas empêcher un représentant de la loi de faire son travail, n’est-ce pas, Miss ?
Priscilla remarqua alors que, dans sa main, le type blond amical tenait une carte de police qui l’identifiait comme un enquêteur de Scotland Yard.
– Commissaire divisionnaire Leonard Read, Miss Tempest. Vous êtes sûre que je ne vous dérange pas ? demanda-t-il gentiment.
Priscilla ne douta pourtant pas que si elle répondait par la négative, cela ne ferait aucune différence.
– On trouve toujours du temps pour Scotland Yard, affirma-t-elle en se ressaisissant.
Susie la fixa sans rien dire.
Priscilla lui jeta un regard entendu.
– Merci, Susie.
– Votre assistante pourrait peut-être fermer la porte en sortant, suggéra le commissaire Read en rangeant sa carte de police. Cela nous permettrait de parler en privé.
Priscilla fit un signe de tête à Susie, qui battit en retraite et referma la porte entre leurs deux bureaux.
– Ça vous dérange si je m’assois ? interrogea le commissaire Read.
– Je vous en prie.
Il se laissa tomber sur une chaise. Il portait un imperméable beige ouvert sur un costume trois-pièces agrémenté d’un nœud papillon.
– Je me présente toujours sous mon titre et mon vrai nom, lança-t-il sur un ton affable, mais je dois vous dire que la plupart des gens m’appellent Mouche. Mouche Read.
– Mouche ? Drôle de surnom, commenta Priscilla. D’où vous vient-il ?
– Je n’en suis pas sûr, admit Read avec un sourire légèrement embarrassé. Je crois que ça date de l’époque où je faisais de la boxe.
– Et moi, comment dois-je vous appeler ? Commissaire Read, ou Mouche ?
– Pourquoi pas Mouche ? suggéra-t-il avec un sourire désarmant. Ce sera plus amical, non ?
– Je crois que je vais m’en tenir à « commissaire ». Donc… qu’est-ce qui vous amène, commissaire ?
Read devint brusquement sérieux.
– Très bonne question, Miss Tempest. Ce qui m’amène ? Une affaire dans laquelle je pense que vous pouvez nous aider.
– Je ne vois pas bien comment.
– J’ai parlé à mon ami et collègue l’inspecteur Lightfoot. J’ai cru comprendre que vous le connaissiez.
– Bulldozer Lightfoot, acquiesça Priscilla en gardant une attitude alerte et professionnelle, comme le devait une jeune femme innocente. Tous les agents de Scotland Yard ont-ils un surnom ?
– Donc, vous le connaissez.
– Trop bien, je le crains.
– L’inspecteur Lightfoot se pose des questions sur vos liens avec la victime du meurtre récemment survenu au Savoy, révéla Read comme si l’inspecteur était susceptible de se demander la même chose au sujet de tous les habitants de Londres.
– Sans vouloir faire la maligne, intervint Priscilla, qui pensait deviner où Read voulait en venir, il me semble que l’inspecteur Lightfoot me considère comme suspecte. C’est une mauvaise habitude qu’il a prise me concernant.
– Je ne suis pas certain de partager son opinion. Toutefois…
Priscilla déglutit.
– Toutefois ? Seigneur. Quand un représentant de la loi commence à dire « Toutefois », je sais que les ennuis me guettent.
– Dans le cas présent, je crains que vous n’ayez pas complètement tort.
Read glissa une main dans la poche de sa veste de costume et en sortit trois photos, qu’il posa sur le bureau comme s’il révélait une main gagnante au poker.
Priscilla laissa échapper un hoquet en se découvrant avec Reggie Kray dans des nuances compromettantes de noir et blanc.
– Une question se pose : qu’est-ce qu’une employée de l’hôtel le plus prestigieux de Londres fait en compagnie du gangster à la plus triste réputation de tout le pays ?
Mouche Read ne semblait plus amical du tout, remarqua Priscilla.



Notre héroïne !
Le commissaire divisionnaire Read fixait Priscilla d’un regard dur que la jeune femme s’efforçait d’ignorer. L’esprit en ébullition, elle chercha une explication rationnelle à sa présence devant un pub en compagnie de Reggie Kray. Ou juste une réponse susceptible de combler le silence embarrassant qui s’installait entre eux.
La vérité ? Oui, alors, la vérité… Une vision des mains de Reggie lui serrant la gorge et mettant un terme abrupt à son existence stoppa net les rouages de son esprit. Oublie la vérité.
– M. Kray a demandé à me voir à la suite du décès de Mlle Skye Kane, répondit Priscilla sur un ton cérémonieux.
C’était l’explication la plus logique et la moins éloignée de la vérité qu’elle avait trouvée.
– Il a demandé à vous voir ? répéta Read en fronçant des sourcils sceptiques. (Apparemment, ça ne lui semblait pas si logique que ça.) Pourquoi aurait-il demandé à vous voir en particulier, Miss Tempest ?
– J’imagine qu’il savait que j’étais amie avec Mlle Kane.
– Une amie proche ?
– Une copine, disons.
Priscilla adopta ce qu’elle espérait être une posture professionnelle, assise bien droite, les mains jointes devant elle sur son bureau, comme pour convoquer l’autorité de sa position – nonobstant le fait que ladite position ne lui en conférait aucune.
– Commissaire, que voulez-vous ? M’avez-vous suivie ?
– Pas suivie, non. Mais nous gardons les jumeaux Kray à l’œil depuis un moment. J’aimerais savoir ce que vous avez raconté à Reggie.
– Pas grand-chose, pour la bonne raison que je ne savais pas grand-chose.
– Si tel est le cas, pourquoi vous a-t-il appelée plusieurs fois depuis lors ? répliqua Read en arborant de nouveau une expression joviale, mais sur un ton aussi dur que son regard.
– Comment savez-vous qu’il m’a appelée ?
– À Scotland Yard, nous savons ce genre de chose.
– Vous feriez mieux de poser cette question à M. Kray lui-même.
– Voulez-vous que je vous dise ce que je pense après vous avoir observée avec Reggie l’autre soir, Miss Tempest ?
– Pas particulièrement, répondit Priscilla, l’estomac si contracté qu’il en devenait douloureux.
– Je crois que Reggie s’est entiché de vous. Sa façon de vous regarder, les coups de téléphone depuis… Je ne l’ai pas vu se comporter ainsi depuis la mort de sa femme, il y a un an.
– Je suis sûre que vous vous trompez.
– Je ne pense pas. Je suis assez confiant en mon jugement.
– Vous avez beaucoup de chance.
– N’est-ce pas ? acquiesça Read, l’air très content de lui. Et une autre chose dont je suis certain, c’est que vous ne me dites pas toute la vérité au sujet de votre rencontre avec Reggie Kray.
– Je vous ai dit tout ce que je savais.
Priscilla maudit son incapacité à mentir de façon convaincante.
– Je ne crois pas, non, contra Read. Par exemple, vous avez omis de mentionner qu’en plus de vouloir sortir avec vous, Reggie vous force à accomplir une mission très délicate : récupérer un film qui montre son frère Ronnie dans ce que je ne peux qu’appeler une position compromettante.
Priscilla lutta pour ne pas avoir l’air d’un chevreuil pris dans les phares d’une voiture.
De la poche de sa veste de costume, Read sortit une bobine de film huit millimètres. Il la laissa tomber sur le bureau devant une Priscilla stupéfaite.
– Je crois que c’est ce que Reggie vous a demandé.
– Mais comment… ? balbutia Priscilla.
– Disons juste qu’étant donné sa situation, Mlle Diana Dors a pensé qu’il était dans son intérêt de coopérer avec nous.
– Donc, elle vous a dit… et il y a bien un film.
– Tout à fait, confirma Read. Non seulement sa diffusion embarrasserait Ronnie auprès de ses collègues gangsters, mais elle entraînerait un scandale susceptible de ficher en l’air la carrière d’un éminent membre du Parlement et ecclésiastique de l’Église anglicane.
Priscilla désigna la bobine posée devant elle.
– Un ecclésiastique de l’Église anglicane s’est compromis avec Ronnie ?
– Il s’appelle Tom Driberg. Et visiblement, ses convictions religieuses ne sont pas assez fortes pour l’empêcher d’être ami avec les Kray.
– Que voulez-vous que je fasse ?
– Remettez la bobine à Reggie.
– Je crains de ne pas comprendre.
– Ainsi, le film ne sera pas diffusé, et nous éviterons un scandale impliquant M. Driberg. De plus, cela vous mettra dans les petits papiers de Reggie, ce qui m’arrange.
– Pourquoi ça vous arrangerait que je sois dans les petits papiers de Reggie ?
Pourquoi cela arrangerait-il quiconque qu’elle fréquente Reggie, et plus encore qu’elle soit dans ses petits papiers ?
– Parce que je suis le flic qui va enfin faire tomber les Kray, et que vous, Miss Tempest, vous allez m’y aider.
– Moi ? hoqueta Priscilla.
– Les jumeaux Kray sont des assassins dangereux, poursuivit Read d’une voix vibrante d’intensité. Ils font régner la terreur depuis des années. Le pub dans lequel vous vous êtes rendue, le Mendiant Aveugle ? C’est là que Ronnie a abattu un dénommé George Cornell de sang-froid, alors qu’il était assis au comptoir. Un an plus tard, Reggie a tué un certain Jack McVitie, connu sous le sobriquet de Jack au Chapeau.
– Si vous savez tout ça, vous pouvez sûrement les arrêter, fit valoir Priscilla.
– Croyez-moi, rien ne me plairait autant. Et avec votre aide, Miss Tempest, j’y parviendrai.
La nausée de Priscilla enfla tandis que le commissaire continuait à lui exposer son plan. Il lui semblait que son corps avait été envahi par un terrible virus conçu pour l’assaillir avec une violence grandissante chaque fois que ses oreilles recevaient de mauvaises nouvelles. Et les nouvelles que lui apportaient les différents policiers dans sa vie la rendaient particulièrement malade.
Elle réalisa vaguement que Read parlait toujours.
– Vous plaisez à Reggie, et quand vous lui apporterez ce film, vous lui plairez encore plus. Jusqu’ici, nous n’avons pas réussi à implanter de mouchard dans l’entourage des Kray. Vous êtes notre meilleure chance d’obtenir les informations dont nous avons besoin pour engager des poursuites contre eux.
– Mais je ne veux pas plaire à Reggie, protesta Priscilla sur un ton angoissé. Je ne veux rien avoir à faire avec lui – ni avec vous, commissaire.
– Je suis navré de vous en informer, Miss Tempest, mais vous n’avez pas le choix. Vous allez voir Reggie pour lui remettre ce film. Après ça, vous le reverrez, et vous ferez de votre mieux pour découvrir ce qu’ils mijotent, son frère et lui. Puis vous viendrez me faire votre rapport.
– Vous avez perdu la tête, bredouilla Priscilla. Je ne peux pas faire ça.
– Vous vous sous-estimez, Miss Tempest. Je suis certain que vous en êtes capable.
– Mais je ne veux pas.
– Vous allez le faire quand même, affirma Read sur un ton ferme avant de désigner les photos. Je détesterais qu’elles tombent entre de mauvaises mains – celles de la presse, par exemple, ou de vos employeurs.
– Vous n’oseriez pas.
– Je vous suggère de ne pas mettre votre emploi au Savoy en péril dans le seul but de découvrir ce que j’oserais faire ou non. Par ailleurs, permettez-moi de souligner que votre coopération permettra de lever les soupçons de l’inspecteur Lightfoot quant à votre implication dans le meurtre de Skye Kane.
Read tendit la main pour récupérer les photos.
– Cela restera strictement entre nous. Personne n’a besoin de savoir. Personne ne saura, du moment que vous coopérez.
Il déposa une carte sur le bureau à l’endroit où les clichés s’étaient trouvés.
– Vous me ferez votre rapport – à moi, et à personne d’autre. Je vous conseille de rester extrêmement discrète : les Kray ont les oreilles qui traînent.
– C’est de la folie.
– Vous aiderez à appréhender deux des pires gangsters que j’aie eu le déplaisir de connaître, insista Read. Vous rendrez un immense service à ce pays. Vous serez une héroïne.
– Mais je ne veux pas être une héroïne, protesta Priscilla. Je veux rester une poltronne.
– Peu importe, répliqua Read, qui avait recouvré son ton jovial. Que ça vous plaise ou non, Miss Tempest, vous êtes sur le point d’en devenir une, même si je dois vous pousser dans le dos.
– Vous savez, commissaire, je commence à comprendre pourquoi vous aimez qu’on vous appelle par votre surnom – Mouche.
– Et pourquoi donc, Miss Tempest ?
– Parce que, entre ça, votre visage poupin et votre nœud papillon rigolo, vous pouvez duper tout le monde. Cacher aux gens qu’en réalité, vous êtes un salopard impitoyable.
– Vous avez absolument raison. Je suis un salopard impitoyable, et je ferai le nécessaire pour pincer les Kray.
Le commissaire Read se leva en souriant et désigna la bobine de film sur son bureau.
– Apportez-la à Reggie le plus vite possible.
Il sortit sans se départir de son sourire, laissant une Priscilla hébétée fixer la bobine devant elle.



Dans la cave du Savoy
Après le départ du commissaire Read, Priscilla crut que les digues allaient céder et qu’elle allait verser des torrents de larmes.
À sa grande surprise, ce ne fut pas le cas. Certes, elle s’étrangla quelque peu et dut déglutir à plusieurs reprises, mais elle ne pleura pas. Pleurer ne résoudrait rien, décida-t-elle très vite. En outre, n’étant plus sous la menace directe d’un officier de police, elle sentait son estomac se calmer. Elle se ressaisit. Oui, elle était dans un affreux pétrin – plusieurs, même. Et au moins l’un d’eux découlait de sa décision de se rendre au Mendiant Aveugle pour y rencontrer les Kray. Priscilla ne pouvait donc s’en prendre qu’à elle-même. Elle était l’architecte de son propre malheur. Partant de là, que faire à présent ? Comment se sortir de ce pétrin dans lequel elle s’était fourrée toute seule ?
À bien y réfléchir, il n’était pas hors de question qu’elle pique une bonne crise de larmes. Mais plus tard, après avoir trouvé de l’aide.
Lorsqu’elle l’appela, Noël Coward décrocha presque immédiatement.
– En tant que nouvelle membre de l’Amicale du Masque d’Infamie, ai-je le droit de convoquer une réunion d’urgence ?
– Bien entendu.
– Alors, c’est ce que je fais.
– Quand voulez-vous que cette réunion ait lieu ?
– Le plus vite possible, puisque c’est urgent.
– Entendu. On se retrouve à la cave, jubila Noël.
– Quelle cave ?
Priscilla se sentait déjà mieux.
– Celle du Savoy, ma chère petite. Là où les vins sont entreposés et les secrets révélés. Rendez-vous là-bas dans une heure !

Dans la cuisine du restaurant du Savoy – la plus prestigieuse des deux que comptait l’hôtel –, les poêles à bois faisaient régner une chaleur oppressante, et la petite armée de sous-chefs coiffés de toques qui préparaient les délices culinaires du jour produisait un vacarme assourdissant.
En traversant la pièce, Priscilla s’arrêta sous les casseroles en cuivre suspendues, et une fois de plus, elle ne put s’empêcher d’admirer l’organisation conçue autrefois par le grand Georges Auguste Escoffier en personne. Les cuisines n’avaient guère changé depuis son époque. Escoffier était si décidé à cuisiner à sa façon qu’il avait refusé d’apprendre l’anglais, de crainte de finir par cuisiner comme les Anglais.
Depuis lors, le français était resté la langue en usage dans les cuisines du Savoy. Mais le chef actuel – Silvino Trompetto, surnommé Tromps – était le premier chef non français de l’hôtel, qui dirigeait une équipe de cent trente personnes et préparait deux mille repas par jour. Grand et toujours majestueux aux yeux de Priscilla avec sa belle blouse blanche amidonnée, Tromps l’accueillit comme d’habitude avec un sourire chaleureux et un signe de tête distrait. Il était occupé à préparer des truffes fraîches, les diamants noirs de l’art culinaire qui chaque jour arrivaient par avion du Périgord.
Simultanément, il gardait un œil sur ses sous-chefs, ou chefs de partie. Chacun supervisait la préparation d’un type d’aliments : poissons, sauces, viandes, pâtisseries… Et chacun effectuait ses tâches avec une admirable précision. Non loin de là, les commis de cuisine s’affairaient à émincer les légumes frais pour le menu du soir.
Alors que Priscilla s’apprêtait à descendre l’escalier menant à la cave, Tromps éleva la voix pour se faire entendre par-dessus la cacophonie et lança son refrain familier :
– La cuisine est un art, Priscilla !
– Les animaux se nourrissent, répondit la jeune femme.
– Les hommes mangent, cria Tromps.
– Mais seuls les clients du Savoy savent manger ! acheva Priscilla.
Comme d’habitude, le personnel rit et applaudit, savourant ce bref relâchement de la tension au milieu des préparatifs pour le dîner.
L’escalier décrivait une courbe en s’enfonçant dans le sous-sol de l’hôtel, autrement dit, l’ancien donjon du palais de Savoie qui s’étendait sous la Tamise. Les murs de pierre originels avaient été recouverts de brique et peints en blanc. Noël se trouvait déjà en bas avec Gielgud et Olivier. L’unique lumière suspendue à la voûte en berceau du plafond projetait des ombres sinistres sur le trio assis autour d’une petite table. Autour d’eux se dressaient des étagères remplies de bouteilles de vin poussiéreuses faisant partie de l’immense collection du Savoy.
– On dirait que vous complotez pour faire sauter le Parlement, commenta Priscilla.
– N’allez pas croire que ça ne nous a pas traversé l’esprit, répliqua Gielgud.
– Au XIIIe siècle, quand il a conçu « le plus beau manoir d’Europe », comme il aimait à le décrire, le comte Pierre de Savoie a insisté pour avoir un donjon, expliqua Noël en insérant une cigarette dans son porte-cigarette en ivoire. Incidemment, il payait un grain de poivre symbolique de loyer au roi Henri III. Pourquoi un grain de poivre, je n’en ai pas la moindre idée.
– Noël fut le premier invité du comte, intervint Gielgud. Il trouva immédiatement un piano sur lequel massacrer « There’s Always Something Fishy About the French1 ».
– Je ne suis pas tout à fait aussi vieux, répliqua aimablement Noël, qui avait allumé sa cigarette et soufflait un nuage de fumée bleu-gris dans l’air frais du sous-sol. En revanche, j’ai campé au Savoy pendant le Blitz, quand ces caves servaient d’abri antiaérien. Laissez-moi vous dire que j’ai passé ici un nombre d’heures considérable.
– Monsieur Coward, vous souvenez-vous par hasard de la fois où vous avez joué du piano juste après l’explosion de la bombe ?
Un type trapu et rougeaud, vêtu d’une veste blanche et d’un pantalon en coton rayé, venait d’émerger de la pénombre. Il apportait deux bouteilles de vin et quatre verres en cristal Waterford.
– Ah, vous voilà, Fred. Laissez-moi vous présenter aux autres, lança Noël. Voici mon ami Fred, qui a eu la gentillesse de nous permettre de nous faufiler ici aujourd’hui. Fred est le caviste en chef du Savoy. Laissez-moi vous dire que c’est un travail très important – gérer tout le vin qui arrive chaque jour des quatre coins du monde.
– Je suis sûr que je vais regretter ma question, dit Gielgud, mais c’est quoi, cette histoire de bombe ?
– Elle a explosé dans le jardin aux heures les plus noires du Blitz, répondit Fred. À l’époque, je travaillais comme serveur à l’hôtel. L’explosion a soufflé les vitres et répandu de la fumée dans tout le restaurant. De façon bien compréhensible, les convives ont paniqué. Mais pas M. Coward. Au lieu de ça, il s’est levé d’un bond et s’est mis à jouer du piano.
– Ce qui a dû provoquer une débandade générale, j’imagine, avança Gielgud.
– Au contraire, monsieur. M. Coward a joué pendant une heure et réussi à calmer tout le monde.
– Une fois lancé, je ne pouvais plus m’arrêter, avoua Noël.
– Je n’en suis guère surpris, lâcha sèchement Gielgud.
– Ce n’est que l’un des nombreux exploits que j’ai accomplis pendant la guerre, ajouta Noël avec un large sourire.
– Au service de ton pays, dit Olivier. Au service de ton pays.
Gielgud se tourna vers Priscilla.
– Au cas où il ne vous l’aurait pas déjà dit, Noël a remporté la Deuxième Guerre mondiale à lui tout seul.
– On m’a un peu aidé, concéda le dramaturge.
– Bref. J’ai froid, se plaignit Olivier en frissonnant et en se frottant les mains. C’était ton idée qu’on se retrouve ici, Noël ? Tu nous traîneras où, la prochaine fois : dans les frigos du Savoy ?
– Loin des regards curieux, mon cher petit. Loin des regards curieux. Ainsi, aucune paire de grandes oreilles ne risquera de nous espionner tandis que nous nous efforcerons d’aider Priscilla.
Noël se tourna vers le caviste qui s’attardait.
– Qu’est-ce que vous avez pour nous aujourd’hui ?
– Un de vos vins préférés, monsieur, répondit Fred en lui présentant les deux bouteilles poussiéreuses qu’il avait ouvertes entre-temps pour permettre à leur contenu de respirer. Château Mouton Rotschild 1942.
– En effet. Un choix merveilleux. Merci, Fred.
Le caviste entreprit de verser le vin dans deux carafes en cristal, prenant garde à incliner les bouteilles selon un angle de quarante-cinq degrés et guettant l’apparition de sédiments. Une fois satisfait, il servit ses invités dans les verres Waterford.
– Excellent, le complimenta Noël lorsque Fred eut terminé.
– Bonne dégustation, monsieur, dit celui-ci avant de s’éclipser.
– C’est parti, lança Noël. Nous avons un vin fabuleux, une compagnie passable… (Gielgud et Olivier levèrent un sourcil interrogateur.) Et surtout, l’intimité nécessaire pour venir en aide à Priscilla.
– J’apprécie beaucoup, dit l’intéressée.
– J’avoue, ma chère, que vous semblez un peu pâle et pas tout à fait dans votre assiette, fit remarquer Gielgud sur un ton compatissant.
– Ce vin devrait y remédier, répondit Priscilla en levant son verre comme pour en démontrer les vertus réparatrices.
Les quatre compères trinquèrent (« Tchin tchin ! »), firent tourner le Château Mouton Rotschild dans leurs verres et le savourèrent à petites gorgées.
– Ça va beaucoup mieux, annonça Priscilla.
– Maintenant, vous devez nous expliquer le problème, et surtout, de quelle façon nous pouvons vous aider à le résoudre, réclama Noël.
– Je ne suis pas sûre que vous puissiez m’aider, lâcha Priscilla sur un ton lugubre. Je ne suis pas sûre que quiconque en soit capable.
Olivier se pencha vers elle avec une expression compatissante.
– Bien sûr que nous en sommes capables ! Après tout, nous sommes l’Amicale du Masque d’Infamie.
– Quel rapport ? demanda Gielgud.
– Nous sommes des acteurs, des réalisateurs ! s’écria Olivier. Nous gagnons notre vie en nous maquillant, en nous dissimulant, en usurpant des identités, en résolvant des problèmes, en trouvant des solutions là où d’autres ont échoué. C’est ce qui nous distingue du commun des mortels, et c’est la raison pour laquelle nous pouvons aider Priscilla !
– Bon, ça ne valait pas ton discours de la Saint-Crépin dans Henri V, mais ça n’était pas mal du tout, concéda Gielgud.
– Avec tout le respect que je te dois, Larry, lança Noël sur un ton acide, tu gagnes ta vie en récitant des textes écrits pour toi par d’autres gens beaucoup plus intelligents – des gens comme moi. Ce qui te distingue du commun des mortels, ce n’est pas ta capacité à résoudre des problèmes, seulement ta capacité à mémoriser ton texte.
– Je ne suis pas du tout d’accord, s’indigna Olivier.
Une lueur dans l’œil, Gielgud se tourna vers Priscilla.
– Comme vous pouvez le voir, nous nous chamaillons tels des enfants incapables de résoudre nos propres problèmes. Aussi, je m’interroge sur notre capacité à résoudre ceux de quelqu’un d’autre.
Noël écrasa son mégot et inséra une autre cigarette dans son porte-cigarette.
– Je crains que nous ne nous soyons un peu égarés. Malgré ce que je viens de dire, dans l’ensemble, je suis assez d’accord avec Larry : je pense que collectivement et à notre façon, nous sommes en mesure d’aider Priscilla. (Il se tourna vers la jeune femme.) Je vous en prie, exposez-nous votre problème, et nous mobiliserons nos cerveaux antiques mais encore brillants pour trouver une solution ensemble.
– Excellente idée.
Priscilla brûlait d’envie de se confier à quelqu’un – alors, pourquoi pas aux autres membres de l’Amicale du Masque d’Infamie, dans l’enceinte insonorisée de cet ancien donjon ? Après tout, au cours des siècles écoulés, ces murs avaient dû entendre d’innombrables secrets.
– Voyons voir, dit Priscilla. Je suppose que tout a commencé l’autre soir, quand j’ai eu l’imprudence de coucher avec l’homme qui m’avait draguée pendant le cocktail.
– Qui vous a draguée pendant ce cocktail ? interrogea Olivier.
– Peu importe. Tout ce qui compte, c’est que le lendemain, alors que je regrettais d’avoir été aussi bête et craignais de me faire licencier, on a trouvé Skye Kane assassinée dans sa loge. À peine l’inspecteur Lightfoot de Scotland Yard m’avait-il déclarée suspecte de meurtre que M. Merrick a débarqué dans mon bureau en menaçant de me faire virer si je ne le protégeais pas de la police, car son nom figure également sur leur liste de suspects – juste à côté du mien, peut-être.
Priscilla ménagea une pause dramatique avant de continuer :
– C’est alors que j’ai décidé de prendre les choses en main.
– Qu’avez-vous fait ? s’enquit Noël.
– Je me suis rendue à ce pub dont vous m’aviez parlé.
– Pas le Mendiant Aveugle ?
Sous le coup de la surprise, les sourcils de Noël jaillirent jusqu’à ce qui restait de ses cheveux.
– Si, le Mendiant Aveugle, confirma Priscilla.
– Qu’est-ce qui vous a pris de vous aventurer dans ce nid de vipères ? interrogea Olivier, horrifié.
– La police soupçonne les Kray d’être responsables de la mort de Skye. Je voulais me renseigner sur eux, voir par moi-même.
– Seigneur, souffla Olivier.
– Racontez-nous ce qui s’est passé au pub, réclama Gielgud.
– À en croire un de ses sbires, Reggie est disposé à m’épouser.
Les trois hommes échangèrent un regard incrédule.
– Mais d’abord, reprit vaillamment Priscilla, il veut m’inviter au restaurant.
– Doux Jésus ! explosa encore Olivier.
– Il veut aussi que je récupère un film qu’il pense être en possession de Diana Dors.
– Quel genre de film ? demanda Noël.
– Un film tourné pendant une des soirées qu’elle organise chez elle. En vedette : Ronnie, le frère de Reggie. Qui s’y livre à ce qu’on pourrait qualifier de « dérapage ».
– Par tous les saints ! s’exclama Gielgud.
– Pour ne rien arranger, il a apparemment dérapé avec un membre du Parlement qui se trouve être par ailleurs un ecclésiastique de l’Église anglicane.
– Pas Tom Driberg, quand même ? s’écria Noël.
– Comment le savez-vous ? demanda Priscilla, stupéfaite.
– Dans les milieux moins raffinés que je fréquente parfois, la réputation de M. Driberg n’est plus à faire, répondit calmement Noël.
– Mais ce n’est pas tout, poursuivit Priscilla.
– C’est déjà plus qu’assez, protesta Gielgud en secouant la tête.
– Comme Reggie s’intéresse à moi, j’ai reçu la visite du commissaire divisionnaire Leonard Read. Apparemment, tout le monde l’appelle Mouche parce que c’était son surnom du temps où il faisait de la boxe.
– Mouche Read. Seigneur, lâcha Olivier.
– Le commissaire a juré de faire tomber les Kray, et pour des raisons qui me dépassent, il pense que je peux l’y aider.
– Mais comment ? s’enquit Noël.
– Il m’a donné le film que cherchent les Kray. Mais en échange, je dois l’aider à mettre un terme à leur « règne de terreur », comme il dit.
Un silence choqué s’abattit sur les membres de l’Amicale du Masque d’Infamie.
Priscilla avala le reste de son vin. Noël posa une main réconfortante sur la sienne avant de la resservir.
– Je suis certain de parler en notre nom à tous quand je dis que nous n’avons rien entendu dans cette cave qui ne puisse être résolu très proprement. Pas vrai, Larry ?
– Misère, murmura Olivier. Les frères Kray. L’incarnation du mal.
– Balivernes, affirma Noël. L’incarnation du mal, c’est le critique de théâtre du Times. Tout le reste est gérable, y compris des gangsters de bas étage.
– Mais les frères Kray ! insista Olivier.
Noël l’ignora et se pencha vers Priscilla.
– Je pense que la clé serait d’élucider le meurtre de Mlle Kane. Si on y arrive, toutes les autres pièces se mettront en place.
– On ? s’exclama Olivier en échangeant un bref coup d’œil avec Gielgud. Nous sommes censés élucider un meurtre ?
– Tout à fait, mon cher petit, confirma Noël. Ainsi, nous pourrons innocenter une camarade, Priscilla en l’occurrence, tout en vivant une aventure inoubliable.
– Ou tout en mourant aux mains des Kray, marmonna Olivier.
– Qu’en pensez-vous, Priscilla ? demanda Noël. À votre avis, les jumeaux maléfiques sont-ils responsables du meurtre de Mlle Kane ?
– Je n’en sais rien. Je suppose que c’est possible. Mais la police enquête sur plusieurs suspects, dont moi.
– Toute la question, c’est : pourquoi ? Pourquoi auraient-ils étranglé la victime dans sa loge ? interrogea Noël. Oui, ce sont des assassins. Mais leur arrive-t-il de tuer des femmes ?
– Crime passionnel, lâcha Olivier. Le plus vieux mobile du monde.
– Reggie sortait avec Diana Dors, expliqua Priscilla, mais il l’a plaquée après qu’elle lui a présenté Skye. Selon la rumeur qui court dans l’hôtel, Diana était furieuse.
– Alors, est-il possible qu’elle ait tué son amie dans un élan de jalousie ? avança Gielgud.
– Mais aurait-elle eu la force d’étrangler quelqu’un ? contra Olivier. La strangulation n’est pas la méthode préférée des femmes qui assassinent, pas vrai ?
– Personnellement, ça ne me viendrait pas à l’idée d’étrangler quelqu’un, confirma Priscilla. Mais c’est juste moi.
– Poursuivons, s’impatienta Noël tel un M. Loyal sur une piste de cirque. Venons-en à mon suspect préféré…
– Les producteurs ! Encore pires que les critiques de théâtre, clama Olivier.
– David Merrick, lâcha Gielgud.
– Précisément, acquiesça Noël.
– La police l’a interrogé. Il était au cocktail l’autre soir avec Skye. Ils se sont disputés, et il l’a frappée.
– Vous en êtes sûre ?
Priscilla opina.
– Elle est allée aux toilettes des dames juste après. Elle avait le visage rouge, et elle pleurait. Je lui ai dit de prévenir la police, mais elle n’a pas voulu en entendre parler.
– Merrick est un goujat, et il se met en colère pour un oui ou pour un non, mais ces traits de caractère ne font pas nécessairement de lui un assassin, fit remarquer Noël.
– Ils font de lui un homme brutal, et les hommes brutaux tuent, argua Gielgud.
– Il m’a affirmé qu’il était innocent, révéla Priscilla.
– C’est aussi un fichu menteur, grinça Olivier. Il m’a dit qu’il aimerait produire ma Danse de mort à New York, et plus tard, il a prétendu n’avoir jamais rien dit de tel.
– Dans ce cas précis, c’était peut-être une simple démonstration de bon goût, lança aimablement Gielgud.
– Oh, va en enfer, Johnny, gronda Olivier, furieux.
– Avec joie. Mais je crains que ce ne soit déjà plein de producteurs, de critiques de théâtre et de mauvais acteurs.
– Donc, intervint Noël pour remettre la conversation sur les rails, nous tenons notre liste de suspects…
– Il reste une personne que je me dois de mentionner, avança Priscilla sur un ton hésitant.
Tous les regards se braquèrent sur elle.
– Nous vous écoutons, l’encouragea Noël, les sourcils dressés par la curiosité.
– D’après Diana, Skye fréquentait Jean Laporte. Elle pense qu’il pourrait être coupable.
– Vous ne parlez quand même pas du Premier ministre canadien ? demanda Noël.
– Si.
– Bon Dieu ! s’exclama Gielgud. Un Premier ministre canadien qui aurait assassiné une danseuse anglaise au Savoy !
– Sauf qu’il n’a pas pu le faire, objecta Priscilla.
– Et pourquoi ça ? interrogea Olivier.
– Parce qu’il était avec moi au moment où Skye a été tuée, admit sobrement Priscilla.
– C’était donc vous ! s’écria Gielgud.
– S’il est vraiment considéré comme suspect, et si la police l’interroge…, commença Priscilla.
– Alors, ce sera vous son alibi, conclut Noël.
– Et je pourrai dire adieu à mon poste au Savoy.
Un silence presque surnaturel s’abattit brusquement sur la cave, témoignant de la profondeur du bourbier dans lequel Priscilla se trouvait engluée. Un bourbier si abyssal que le contempler suffisait à faire taire trois des personnalités les plus loquaces de toute l’Angleterre.
Noël se ressaisit le premier.
– Gardons notre calme et ne désespérons pas, conseilla-t-il. Pour le moment, nous pouvons supposer que le Premier ministre ne doit pas être très haut placé sur la liste des suspects de Scotland Yard. Je veux dire, en règle générale, les politiciens ne s’amusent pas à assassiner des danseuses. Du moins, pas dans ce pays. Ils préfèrent coucher avec elles.
– Oui, mais souviens-toi qu’il s’agit d’un Premier ministre canadien, fit remarquer Olivier. Qui sait ce que les gens trafiquent dans son pays ?
– Tous des tueurs psychopathes, ricana Olivier.
– Messieurs, je vous en prie, s’impatienta Noël. Concentrons-nous sur le plus pressant, autrement dit, les frères Kray. (Il tourna son regard vers Priscilla.) Où en êtes-vous avec eux ?
– Reggie veut que je dîne avec lui.
– Vous avez l’intention d’accepter ?
– Je ne crois pas qu’il me laissera le choix.
– Oui, vous êtes coincée entre le marteau et l’enclume, comme dit le proverbe, murmura Noël en ôtant le porte-cigarette de sa bouche. Voici ce que vous allez faire. Dînez avec Reggie, et donnez-lui le film. Profitez-en pour lui soutirer tout ce que vous pourrez au sujet de sa relation avec Mlle Kane. Nous serons là, prêts à voler à votre secours au cas où vous vous trouveriez en danger.
– Quoi ? s’étrangla Olivier.
– Seigneur, Larry. Je ne t’avais pas vu aussi horrifié depuis la fin du premier jour de tournage du Prince et la Danseuse.
Gielgud se pencha en avant pour s’adresser à Noël.
– Même si, comme d’habitude, je suis beaucoup plus maître de mes émotions que Larry, je dois dire qu’il m’en coûte de ne pas afficher la même expression de terreur pure. Dois-je te rappeler que malgré les quelques critiques qui prétendent le contraire, nous sommes des acteurs et non des gardes du corps ? Jamais je ne voudrais qu’il arrive malheur à Priscilla, mais le fait est que nous ne sommes peut-être pas les meilleurs candidats pour assurer sa sécurité.
– Balivernes, répliqua Noël sur un ton désinvolte. Même un gangster doublé d’un assassin tel que Reggie Kray hésiterait à trucider trois des figures les plus éminentes du théâtre britannique.
– S’ils ont vu Johnny dans Les tueurs sont lâchés, ou toi dans Boom, ils risquent au contraire d’être très motivés pour vous éliminer, contra Olivier. En revanche, ils m’épargneraient probablement.
– Ce qui est certain, c’est que ma disparition arrangeait bien ce corniaud d’Harold Pinter, grogna Noël. (Son visage s’éclaira.) Néanmoins, ne nous sous-estimons pas. Notre intelligence supérieure et notre ingéniosité joueront en notre faveur.
– J’y penserai en mourant le corps criblé de balles, marmonna Olivier.
– Pense à ta nécrologie dans le Times, mon cher petit ! s’écria Noël. Ta dépouille sera exposée au public à l’abbaye de Westminster.
– Je me jetterai en sanglotant sur ton cercueil, promit Gielgud.
– Tu as passé toute ta vie à tenter de me voler la vedette, Johnny, fit remarquer Olivier. Pourquoi t’abstiendrais-tu le jour de mes funérailles ?
Noël posa une main douce et rassurante sur le bras de Priscilla.
– Nous serons là pour vous, ma chère. Ne vous inquiétez pas.
Priscilla étudia les trois visages célèbres et anxieux qui l’entouraient en se disant qu’elle avait au contraire des tas de raisons de s’inquiéter.

1. 
Chanson de la comédie musicale Conversation Piece, que Noël Coward a écrite et dirigée et dans laquelle il a joué à Londres et à Broadway en 1933. On peut traduire ce titre par : « Les Français ont toujours quelque chose de suspect ». NdT.



Foxy s’inquiète
Par une matinée couverte, Edmond John Fox – que tous surnommaient Foxy –, secrétaire principal du Premier ministre Jean Laporte, et Thomas Teasdale – Tommy pour ses amis –, le haut-commissaire canadien à la Grande-Bretagne, se retrouvèrent dans St James’s Park, non loin du Mall adjacent au palais de Buckingham.
Ancien élève d’Oxford et de Harvard, fier dinosaure du service des Affaires étrangères et ex-ambassadeur en Allemagne, Tommy Teasdale goûtait énormément cette mission à Londres qui incluait, sans toutefois s’y limiter, de tranquilles déambulations matinales à travers les jardins verdoyants du parc, avec le palais de Buckingham pour toile de fond. Il n’avait aucune envie d’être entraîné dans une affaire de nature à compromettre le bon temps qu’il passait là.
Fox, un acolyte de Laporte porteur de lunettes et né de la dernière pluie selon Teasdale, était assis sur un banc avec le vieux lion du service diplomatique, tout près d’une allée pavée et non loin du lac. Ce matin-là, le parc grouillait de mères et de nounous poussant des landaus qui contenaient des bébés, tous profondément endormis, constata le jeune fonctionnaire.
– Des dizaines de bébés endormis que l’on promène dans un parc londonien. Comme c’est curieux, fit-il remarquer.
– Je suppose que oui, répondit Teasdale sur un ton parfaitement indifférent. Mais au-delà de l’occasion d’admirer cette parade, j’avais une raison plus pressante de vous donner rendez-vous ici.
– Le sommet semble se dérouler sans anicroche, lança Fox sur un ton plein d’espoir. On ne sait jamais comment ces réunions du Commonwealth vont se terminer, ni si elles servent à grand-chose, d’ailleurs.
– Dieu sait que j’ai assisté à bon nombre de ces événements au cours de ma carrière, grogna Teasdale en observant le vieillard fragile, coiffé d’un béret, qui nourrissait les canards et les pélicans au bord du lac. Ils sont toujours l’occasion, pour les Anglais, les Canadiens et les Australiens de faire à leurs homologues africains des promesses qu’ils n’ont nulle intention de tenir. Chacun rentre chez soi très content de lui et sans avoir rien accompli.
– Pour un petit nouveau, le Premier ministre a été bien reçu.
– Très bien reçu, acquiesça Teasdale, distrait par un écureuil gris qui s’approchait de leur banc à petits bonds.
– Et tout Londres semble fasciné par ses allées et venues. Je crois qu’il envisage de rester quelques jours de plus après la fin du sommet. Histoire de faire quelques visites touristiques, de voir un ou deux spectacles, ce genre de choses.
– Je le lui déconseillerais, déclara Teasdale.
Cela parut déplaire à l’écureuil, qui infléchit sa trajectoire vers les platanes voisins.
Fox ne sembla pas apprécier non plus.
– Ah bon ? Pourquoi ?
– Êtes-vous au courant qu’une danseuse a récemment été assassinée au Savoy ?
– Le contraire serait difficile : tous les journaux en ont parlé.
– Oui, malheureusement. La jeune femme se nommait Skye Kane. Ça vous dit quelque chose ?
Perplexe, Fox fronça les sourcils.
– Seigneur, non. Pourquoi cela devrait-il me dire quelque chose ?
– J’ai été contacté en toute discrétion par un de mes amis du 10 Downing Street.
Teasdale marqua une pause, le regard rivé sur le vieillard qui nourrissait les canards. Celui-ci chancelait si fort que le diplomate craignait qu’il ne tombe à l’eau.
– Apparemment, Scotland Yard enquête sur plusieurs messieurs qui ont récemment fréquenté cette jeune femme, reprit-il. La police les considère tous comme des suspects possibles. Et je suis navré de rapporter que le nom du Premier ministre figure parmi ceux qui ont été portés à l’attention de mon ami.
La perplexité de Fox vira à la stupéfaction.
– Vous plaisantez ? Jean serait lié à cette femme ?
– Il semble qu’il la fréquentait, oui.
Teasdale fut soulagé de voir le vieillard se redresser. Ainsi, il ne tomberait pas dans le lac, en fin de compte.
– Certes, Scotland Yard ne le soupçonne pas sérieusement…
– Seigneur, j’espère bien !
– Mais la police décidera peut-être de l’interroger quand même.
– À quel sujet ?
– Entre autres choses, sur ce qu’il a fait la nuit du meurtre.
Fox ferma les yeux.
– Mon Dieu, souffla-t-il.
– Ce qui m’inquiète, reprit Teasdale, et je suppose que ça vous inquiétera aussi, ce n’est pas la possibilité que le Premier ministre soit impliqué dans la mort de Mlle Kane, mais celle que son nom soit cité dans la presse en lien avec elle. Une situation que vous préféreriez éviter, je présume.
– Seigneur, oui ! Un Premier ministre tout neuf, son premier sommet du Commonwealth, et il rentrerait accablé par un scandale impliquant une danseuse assassinée !
Teasdale attendit que Fox digère cette éventualité avant de reprendre :
– J’imagine qu’en cas de besoin, le Premier ministre pourra justifier ce qu’il faisait la nuit en question.
Comme Fox ne répondait pas, il fronça les sourcils et se pencha vers lui.
– Foxy ?
Le jeune fonctionnaire poussa un gros soupir.
– Je n’en suis pas certain, mais d’après ce que m’a rapporté un de ses agents de sécurité, le Premier ministre était dans sa chambre…
– Tant mieux, acquiesça Teasdale.
– Sauf qu’il ne s’y trouvait pas seul.
– Il n’était pas avec Mlle Kane, j’espère ? s’écria Teasdale en s’efforçant de ne pas laisser transparaître la panique dans sa voix.
– Non, avec une autre femme, si j’ai bien compris. Une jeune employée du Savoy.
– D’accord, mais je suppose que les agents de sécurité étaient postés devant la porte de sa suite. Ils doivent pouvoir confirmer son alibi sans qu’il soit fait mention de la présence d’une tierce personne.
Nouveau silence de Foxy, nouveau regain d’inquiétude pour Teasdale.
– J’ai raison, n’est-ce pas ? insista-t-il.
– Il se pourrait qu’il y ait un léger problème, admit Foxy.
– Quel genre de problème ?
– Les deux agents assignés à la sécurité du Premier ministre ne sont pas rentrés à l’hôtel avec lui.
– Pourquoi diantre ?
– Apparemment, le Premier ministre leur a donné la soirée. Ils sont revenus le lendemain matin, à temps pour voir la jeune femme quitter la suite.
– Quelle heure était-il ?
– Environ 7 h 30, me semble-t-il.
– Dans ce cas, pour ce qu’on en sait, le Premier ministre a eu le temps d’étrangler la moitié des danseuses de Londres.
– Reste la jeune femme avec qui il a passé la nuit. En cas de besoin, elle pourrait lui fournir un alibi.
– J’imagine que les choses n’en arriveront pas là. Néanmoins…
Teasdale n’acheva pas sa phrase.
– Néanmoins ?
– Ce type est un fieffé crétin, affirma-t-il, furieux. Vous imaginez Lester Pearson se mettre en danger d’une façon pareille ? Franchement ! Et dire qu’il est Premier ministre de notre pays.
– Je connais Jean depuis longtemps. D’habitude, ses frasques sont plus discrètes. Je crains que l’atmosphère du Swinging London, couplée à sa célébrité inattendue, n’ait eu raison de son bon sens.
Teasdale secoua la tête.
– Nous devons gérer cette situation, point.
– Que suggérez-vous, Tommy ? interrogea Fox.
Teasdale consulta sa montre avant de se lever.
– Laissez-moi en reparler avec Downing Street et vérifier leur position dans cette affaire. Avec un peu de chance, Scotland Yard aura tôt fait de mettre la main sur l’assassin, et nous nous serons inquiétés pour rien. Mais entre-temps, je vous supplie de convaincre le Premier ministre de quitter le pays dès que le sommet du Commonwealth se terminera… après-demain, c’est ça ?
– Je ferai de mon mieux.
Teasdale nota avec satisfaction que Foxy avait pâli.
– Par ailleurs, je pense que je devrais m’entretenir avec cette jeune femme pour m’assurer qu’elle comprend la gravité de la situation, et qu’elle gardera le silence, poursuivit-il. La dernière chose dont nous avons besoin, c’est qu’elle aille raconter à la presse quelque chose comme « Ma Nuit de passion avec Jean ».
– C’est une putain de bonne idée, acquiesça Fox. D’ailleurs, il se trouve que la femme en question est canadienne ; peut-être pourrez-vous faire appel à son patriotisme ou quelque chose de ce genre.
– Vous dites qu’elle travaille au Savoy ?
– Exact. Par contre, j’ignore ce qu’elle y fait exactement.
– Et elle s’appelle… ?
– Tempest, répondit Fox. Priscilla Tempest.
Teasdale prit congé du jeune Foxy et s’éloigna d’un pas lourd dans l’allée. Le vieil homme chancelant qui nourrissait les canards quelques minutes plus tôt avait disparu. Oui, il allait gérer la situation. Et oui, il devrait s’assurer du silence de cette Mlle Tempest, ça ne faisait aucun doute. La seule question qui se posait, c’était : par quel moyen ?



Voyage vers la peur
D’énormes panneaux publicitaires faisant la promotion du Coca-Cola, du Cinzano et du chewing-gum à la menthe Wrigley’s (un curieux mélange…) illuminaient Picadilly Circus et les longues files d’attente provoquées par la seconde sortie en salle de Goldfinger, qui s’étendaient jusqu’à Leicester Square. Des touristes prenaient d’assaut la fontaine dédiée à Lord Shaffesbury, sur le côté sud-est de la place où Priscilla attendait nerveusement. La jeune femme avait insisté pour que Reggie la retrouve là, loin des regards curieux qui pullulaient au Savoy. Malgré la douceur de l’air nocturne, elle frissonna de surprise en voyant Scotch Jack descendre de la Jaguar bleue qu’il venait de garer le long du trottoir.
– Bonsoir, Priscilla, la salua-t-il sur un ton bizarrement funeste en soulevant son chapeau melon. (Il lui ouvrit la portière côté passager.) Ça ne te dérange pas de monter devant avec un vieux bandit ?
– Je croyais que Reggie devait venir me chercher, dit Priscilla en se glissant sur le siège.
– Il y a un changement de plan.
Jack ne lui fournit pas d’autre explication. Le joyeux gangster qu’elle avait rencontré au pub avait disparu. Pâle et maussade, il lutta pour démarrer la Jaguar et l’insérer dans le flot bouillonnant de la circulation.
– Vous avez l’air fatigué, commenta Priscilla afin de ne pas trop penser qu’elle risquait d’avoir une tête bien pire que la sienne à la fin de la soirée.
– C’est une période agitée, ma belle, répondit Jack en manœuvrant entre les voitures. Au bout d’un moment, ça use.
– Alors, on va où ?
Il parvint à sourire.
– Si je te le disais, ma belle, ce ne serait plus une surprise, pas vrai ?
– J’ignorais que c’était censé être une surprise.
Jack ne répondit pas, ce qui aviva encore l’inquiétude de Priscilla. Dans les ombres mouvantes que les lampadaires projetaient sur les véhicules qu’ils croisaient, la jeune femme ne put s’empêcher de se dire qu’un Quasimodo en chapeau melon la conduisait… où ? Au restaurant ? À un rendez-vous avec la mort ? Mieux valait ne pas y penser.
De plus en plus nerveuse, elle tenta de prendre une grande inspiration et s’étrangla. Jack lui jeta un coup d’œil.
– Ça va ?
– Je suppose que j’ai du mal à avaler de ne pas savoir où l’on m’emmène.
Jack eut un de ses sourires de citrouille d’Halloween.
– On n’en a pas pour longtemps, ma belle. Ne t’en fais pas. Scotch Jack va prendre bien soin de toi.
N’était-ce pas ce que tous les gangsters disaient à leurs victimes avant de les assassiner ? Ou avait-elle vu trop de films policiers ?

– Ils sont là ! s’écria John Gielgud, fébrile. Juste devant nous.
– Tu en es sûr ?
Assis sur la banquette arrière, Noël se pencha en avant pour mieux voir.
– Ils tournent. Mets-toi sur la file de gauche, ordonna Gielgud, qui occupait le siège passager de la Bentley.
– Cesse de me crier dans l’oreille, grogna Olivier en agrippant le volant et en tentant de se rabattre.
L’automobiliste à qui il coupait la route donna un coup de klaxon indigné.
– Dieu du ciel, fais attention ! protesta Gielgud, paniqué. Tu vas nous tuer !
– Tu veux bien la fermer ? le rabroua Olivier. Laisse-moi conduire cette fichue bagnole !
– Si on peut appeler ça conduire…
– Gardons notre calme, lança la voix de la raison, alias Noël, depuis la banquette arrière. On dirait qu’ils se dirigent vers l’East End.
– Si tu avais invité une charmante jeune femme à dîner, pourquoi tu l’emmènerais dans l’East End ? interrogea Olivier.
– Les mystères insondables de nos gangsters londoniens et de leur manque d’éducation, soupira Noël.
– Et vous êtes sûrs que c’est une bonne idée ? insista Olivier, penché sur son volant pour mieux scruter la rue à travers le pare-brise. Parce qu’à mon avis, elle est assez foireuse.
– Vois les choses sous cet angle, Larry. Nous en sommes aussi certains que nous pouvons l’être, donc, peut-être pas du tout. Mais en tant que membres de l’Amicale du Masque d’Infamie, nous avons fait le serment de protéger notre camarade.
– Quand ça, exactement ? demanda Olivier.
– Regarde la route, Larry, ordonna Gielgud. Ils viennent de tourner à droite.
– Mais où diable vont-ils ? s’étonna Noël.
– Une chose est sûre : pas dans un restaurant où l’un de nous a déjà mis les pieds, lança Gielgud avec une arrogance dont lui seul était capable.

Plus les rues devenaient sombres et étroites, plus les murs de brique qui bordaient la chaussée s’élevaient haut dans un paysage urbain lugubre et désert, plus Priscilla sentait croître son agitation et sa peur.
– Jack, je vous en prie, dites-moi où vous m’emmenez, réclama-t-elle sur un ton plus angoissé qu’elle ne l’aurait voulu.
– Tu n’aurais pas demandé à quelqu’un de nous suivre, par hasard ? demanda Scotch Jack, les yeux rivés sur le rétroviseur.
– Pourquoi j’aurais fait ça ?
Il reporta son attention sur la route devant lui.
– Ça doit être mon imagination. Je me sens un peu paranoïaque ce soir.
– Pourquoi ? Vous avez des raisons de penser que quelqu’un en a après vous ? demanda Priscilla.
– On est presque arrivés, dit Jack, esquivant la question.
Il ralentit et donna un coup de volant pour tourner dans une ruelle. Puis il s’arrêta en laissant échapper un drôle de son, mi-grognement, mi-gémissement de désespoir. Ce qui alarma Priscilla encore davantage.
– Tout le monde descend, annonça Scotch Jack en coupant le moteur.
– Ce n’est pas un restaurant, protesta Priscilla. Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle ne tentait même plus de dissimuler sa terreur.
– Fais ce qu’on te dit, un point c’est tout. Descends de la putain de bagnole.
Le cœur dans la gorge, Priscilla obtempéra.



Les jumeaux querelleurs
Priscilla se positionna derrière Scotch Jack tandis que celui-ci frappait du plat de la main sur une porte verte cloutée qui se découpait dans un mur de brique au bout de l’impasse.
Après quelques coups impatients, le battant pivota, révélant un épouvantail aux yeux caves en costume noir mal ajusté. Ce dernier grogna, puis recula pour laisser entrer les visiteurs.
– Salut, Kenny, lui lança Scotch Jack.
L’épouvantail poussa un nouveau grognement.
– Brave petit gars, le flatta Jack en entraînant Priscilla dans un couloir mal éclairé.
Celui-ci menait à un garage qui empestait l’huile de moteur et les gaz d’échappement. La lumière des plafonniers découpait la silhouette de trois automobiles, ainsi que la masse noire d’un moteur monté sur un berceau.
Un cri de femme s’éleva quelque part dans le fond. Les yeux de Priscilla mirent un moment à s’accoutumer à la pénombre. Vêtue d’une robe du soir bleu marine, Diana Dors était attachée à une chaise. Un grand type costaud et mal rasé, aux cheveux longs et au visage d’une pâleur cadavérique, la tenait par les cheveux.
Un second homme en manches de chemise, dont les muscles saillants sortaient tout droit d’un flacon de stéroïdes, toisait Diana, le poing levé. Vêtu d’un trench-coat noir et penché en avant, Ronnie Kray observait la brute avec intérêt.
– Diana ! s’écria Priscilla, alarmée.
Ronnie fit volte-face. À la vue de la jeune femme, il se fendit d’un sourire mauvais.
– Te voilà, la salua-t-il. Tu arrives juste à temps.
Priscilla s’élança en criant :
– Laissez-la !
Ronnie lui barra le chemin.
– Pardon ?
Priscilla déglutit péniblement.
– J’ai dit : laissez-la, s’il vous plaît.
Ronnie fit un signe de tête au type sous stéroïdes, qui baissa le poing à contrecœur. Avec ses yeux écarquillés, son visage blême et luisant de sueur, Ronnie était l’image même du gangster de film noir, sorti de l’écran pour sévir dans ce garage froid et humide. Son ravissant visage déformé par la terreur, Diana jeta un regard implorant à Priscilla. Elle avait les mains ligotées dans le dos, le visage rougi, strié d’eye-liner et de larmes. Sa poitrine menaçait de s’échapper de son décolleté.
Ronnie se tourna vers le type mal rasé.
– Qu’est-ce que tu en penses, Danny ? Tu crois qu’on devrait relâcher Mlle Dors ?
– C’est comme vous voulez, patron, grogna le dénommé Danny.
Ronnie reporta son attention sur Priscilla.
– Je peux le faire tout de suite. Sans problème. Mais avant ça, j’ai besoin de ce qu’elle refuse de me donner.
– Je n’ai pas le film ! s’étrangla Diana. Je ne l’ai plus !
Ronnie la désigna du pouce.
– Tu vois ce que je veux dire.
– Elle dit la vérité, confirma Priscilla. Elle n’a plus le film.
Sur le visage de Ronnie, la colère succéda à la perplexité.
– Comment, ça, elle ne l’a plus ? Où est-il, alors ?
Priscilla plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit la bobine de huit millimètres.
– Le voilà, dit-elle en le tendant à Ronnie.
Il le lui arracha de la main.
– C’est quoi, ce bordel ? jura-t-il. Où tu as trouvé ça ?
– C’est Diana qui me l’a donné quand je suis allée la voir au studio Shepperton, mentit Priscilla sans trembler.
Ronnie se tourna vers l’actrice.
– Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
– Elle essayait de me protéger, improvisa rapidement Priscilla. Je comptais le donner à Reggie ce soir, pendant ce que je pensais être un dîner au restaurant.
Du coin de l’œil, elle vit que Scotch Jack semblait de plus en plus nerveux.
– Reggie ne va pas aimer ça, marmonna-t-il à l’adresse de Ronnie.
– La ferme, Jack ! aboya son patron.
Priscilla se dirigea vers Diana.
– Puisque vous avez eu ce que vous vouliez, je la détache.
Ronnie fit tourner la bobine dans ses mains comme s’il ne savait pas trop quoi en faire. Diana jeta un nouveau regard implorant à Priscilla, qui contourna la chaise sur laquelle l’actrice était ligotée. On lui avait attaché les mains avec une corde. Priscilla s’attaqua aux nœuds tandis que Diana, le souffle hoquetant sous l’effet de la frayeur, se tordait le cou pour la regarder faire.
Un grand bruit à l’entrée du garage fit sursauter tout le monde. Reggie Kray, resplendissant dans un costume croisé noir qui faisait ressortir le rose de sa cravate, jaillit de l’ombre.
– C’est quoi ce bordel ? hurla-t-il en fonçant tel un bulldozer sur le sol en ciment.
Ronnie ouvrit et referma la bouche sans qu’aucun son n’en sorte.
Reggie s’arrêta net à la vue du tableau bizarre qui s’offrait à lui, puis secoua la tête d’un air incrédule. Il se tourna vers Scotch Jack, qui se recroquevilla sous son regard noir.
– Je ne t’avais pas dit d’aller chercher Mlle Tempest et de l’amener au club ?
– Ronnie m’a dit que les ordres avaient changé, se défendit Jack d’une voix chancelante.
– C’est vrai, ça, Ronnie ? lança Reggie à son frère. Tu as changé mes instructions ?
– Ouais, confirma Ronnie en bombant le torse d’un air de défi. Je les ai changées, parfaitement.
– Je peux savoir ce qui t’a pris ?
– Peut-être que ça ne me plaisait pas que tu emmènes la poulette au resto, dit-il en baissant la voix. Peut-être que tu aurais dû me prévenir.
– Et par-dessus le marché, tu tabasses des femmes maintenant ? Tu es vraiment tombé aussi bas ?
Ronnie brandit la bobine.
– Cette salope comptait me faire chanter. J’ai fait ce qu’il fallait.
– Elle t’a rendu le film ? demanda Reggie.
Ronnie secoua la tête avec un sourire mauvais.
– Pas elle : ta poulette.
Reggie tourna son regard vers Priscilla.
– Je t’avais dit de me l’apporter.
– Il avait ligoté Diana, et il allait la faire tabasser par le grand costaud là-bas. Que vouliez-vous que je fasse ? répliqua Priscilla sans chercher à dissimuler sa colère. Ronnie est une brute qui déteste les femmes. Vous me dégoûtez, tous les deux.
– Je n’y suis pour rien, se défendit mollement Reggie.
– Je ne vais pas te laisser m’insulter comme ça.
Les yeux étincelants, Ronnie serra le poing.
– Justement, si, répliqua Reggie sur un ton vif. Elle a raison. Tu es répugnant. (Il se planta devant son frère.) Tu veux frapper quelqu’un, Ronnie ? C’est ça ? Essaie de me frapper, moi, pour voir.
– Ne me tente pas, connard.
Le visage de Ronnie s’était assombri. Priscilla était certaine qu’il allait mettre son poing dans la figure de son jumeau. Mais Reggie fut trop rapide pour lui. Une volée de coups mit Ronnie à genoux.
– Tu te prends pour un dur ? cracha Reggie sur un ton mauvais en toisant son frère. Un vrai dur, c’est ça. Ne t’avise plus jamais d’agir dans mon dos, sinon…
Avant qu’il puisse finir sa phrase, Ronnie poussa un glapissement et lui entoura les genoux de ses bras. Pris par surprise, Reggie trébucha et s’écroula. Ronnie se jeta sur lui pour le bourrer de coups de poing.
Reggie parvint à esquiver et à lancer un crochet dans la mâchoire de son frère. Ronnie bascula en arrière, et Reggie prit le dessus. Ils se mirent à rouler par terre, luttant l’un contre l’autre en se hurlant dessus. Scotch Jack restait planté où il était sans trop savoir que faire. Les autres gangsters – Kenny l’épouvantail, Danny le mal rasé et le type sous stéroïdes – s’écartèrent comme pour ne pas être entraînés dans la bagarre.
Les mains détachées, Diana se leva de sa chaise en vacillant. Priscilla lui prit le bras pour la soutenir.
– Ça va aller, murmura-t-elle sans savoir si elle ne mentait pas comme une arracheuse de dents. On va sortir d’ici.
Tandis qu’elles traversaient le garage, Priscilla jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Ronnie rouler sur lui-même, puis se redresser sur les genoux en pointant un flingue vers son frère.
– Espèce de salopard, hurla Reggie. Vas-y, tire ! Je sais que tu veux te débarrasser de moi.
Scotch Jack recouvra enfin l’usage de sa voix.
– Du calme, Ronnie. Tu n’as pas réellement envie de faire ça, petit. Pose ce flingue.
Mais Ronnie ne l’écoutait pas.
– Je vais te buter ! glapit-il en visant son frère. Je vais le faire !
– Sale con ! Appuie sur la détente, si tu en es capable ! cria Reggie.
Priscilla et Diana avaient atteint la sortie. Priscilla craignait que Scotch Jack ne remarque leur manœuvre et ne tente de les retenir, mais lui et les autres étaient fascinés par le drame qui se déroulait sous leurs yeux.
Alors que Priscilla tendait la main vers la poignée, la porte s’ouvrit. Noël Coward apparut sur le seuil en tenue de soirée.
– Vous voilà, ma chère, lança-t-il de la même façon qu’il aurait accueilli Priscilla à son arrivée à l’American Bar.
La jeune femme était sur le point de répondre quand un coup de feu résonna à travers le garage.



Quelque chose de nouveau
La détonation fit sursauter Noël et lui arracha un petit cri effrayé. Priscilla eut la présence d’esprit de le pousser dehors tout en prenant la main de Diana et en l’entraînant avec elle.
Ils émergèrent tous les trois dans l’impasse au moment où Gielgud apparaissait, totalement déplacé avec son costume sur mesure à fines rayures et ses yeux exorbités de stupeur. Mort d’inquiétude, Olivier était recroquevillé sur le volant de la Bentley, dont il n’avait pas coupé le moteur.
– C’est bien un coup de feu que je viens d’entendre ? demanda Gielgud, choqué.
– Il faut filer d’ici, dit Priscilla se dirigeant vers la voiture avec Diana.
Les yeux de Gielgud manquèrent lui sortir de la tête à la vue de l’actrice.
– Mon Dieu, mais c’est Diana Dors !
Elle réussit à sourire faiblement.
– Ça alors, monsieur Gielgud…
– Je vous ai adorée dans La Femme et le Rôdeur, affirma Gielgud sur un ton admiratif.
Le sourire de Diana se fit franc et rayonnant.
– Bouge-toi, Johnny, ordonna Noël en recouvrant son autorité. On pourra discuter de l’œuvre de Mlle Dors plus tard. Pour le moment, il ne faut pas traîner.
– Que diable se passe-t-il ? interrogea Olivier en se retournant dans son siège tandis que Priscilla, Gielgud et Diana s’entassaient sur la banquette arrière. J’ai cru entendre un coup de feu.
– Ton imagination te joue des tours, mon cher petit, dit Noël en montant à l’avant. Concentre-toi sur ta conduite et fais-nous sortir d’ici.
Le visage d’Olivier s’illumina.
– Bonté divine, vous êtes bien Diana Dors ?
Celle-ci opina.
– Laurence Olivier ?
– Miss Dors, vous étiez une véritable révélation dans Peine capitale, s’extasia Olivier.
– Pour l’amour de Dieu, Larry, démarre ! réclama Noël.
Olivier se réinstalla face à son volant et passa la première. Priscilla vit quelqu’un émerger du garage. Les phares de la Bentley balayèrent Kenny l’épouvantail, la bouche arrondie en un O d’incrédulité. Puis la voiture s’éloigna en trombe. Olivier tourna dans une rue déserte en luttant pour maîtriser sa folle embardée.
– Dieu du ciel, Larry ! protesta Noël. Tu es plus dangereux que les Kray !
– C’est moi qui conduis ! aboya Olivier comme si ça pouvait tranquilliser ses passagers.
Sur la banquette arrière, Diana se tourna vers Priscilla.
– Je ne sais même pas comment te remercier, dit-elle tout bas. (Puis elle s’adressa aux autres.) Merci à tous. Jamais je n’aurais imaginé que deux des plus grands acteurs du pays viendraient à mon secours.
– En fait, un seul des plus grands acteurs du pays est venu à votre secours, rectifia Olivier.
– En compagnie d’un de ses pires chauffards, ricana Gielgud.
– N’oubliez pas son plus grand dramaturge, intervint Priscilla.
– Will Shakespeare a participé à l’opération de ce soir ? lança Gielgud.
– M. Coward, évidemment ! s’écria Diana, très excitée.
– Toutes mes excuses, dit poliment Noël. Je crains de n’avoir vu ni La Femme et le Rôdeur, ni Peine capitale. Un fâcheux oubli auquel je compte remédier à la première occasion.
– Priscilla, ma chère, que s’est-il passé là-dedans ? interrogea Olivier en continuant fort heureusement à regarder la route. On croyait que vous alliez au restaurant.
– Je le croyais aussi. Au lieu de ça, je me suis retrouvée dans un garage en train de sauver Diana et de regarder un des frères Kray tirer sur l’autre.
– Ô mon Dieu !, vous n’êtes pas sérieuse ?
– Je crois que Ronnie a buté Reggie, confirma Diana.
– Ce qui nous met dans un drôle de pétrin, pas vrai ? grogna Olivier.
– Si un de ces gangsters est mort, est-ce vraiment une mauvaise chose ? murmura Gielgud. Et n’oublions pas que ce soir, nous avons contribué à sauver non pas une, mais deux damoiselles en détresse. Si tout se passe comme je l’imagine, nous pourrons ajouter « héros » à nos CV déjà impressionnants.
– Ou « macchabées stupides » si les Kray apprennent ce qu’on a fait, ajouta Olivier.
Personne ne le contredit.

Diana voulait rentrer chez elle. Priscilla fit valoir qu’elle serait plus en sécurité si elle passait la nuit dans son appartement. Avec trois célébrités du monde du théâtre qui alternativement la flattèrent, la cajolèrent et, dans le cas d’Olivier, flirtèrent carrément avec elle, Diana finit par céder. Ils prirent donc la direction de Knightsbridge.
Alors qu’Olivier longeait l’avenue, Priscilla lui fit signe de se garer devant son immeuble.
– Ça va aller ? s’inquiéta Noël comme la voiture s’immobilisait.
– Oui. Diana et moi avons juste besoin d’une bonne nuit de sommeil, répondit Priscilla.
– Un petit verre ne gâcherait rien, fit valoir l’actrice.
– Ça peut s’arranger.
Olivier se retourna dans son siège et dévisagea Diana sous ses paupières mi-closes.
– Si nous pouvons faire quoi que ce soit d’autre pour vous, n’hésitez pas, susurra-t-il sur un ton plein de sous-entendus.
Diana inclina légèrement la tête et battit des cils.
– Merci, monsieur.
– Je vous en prie, appelez-moi Larry.
Le temps que Priscilla réussisse à extraire Diana de la voiture au milieu d’un concert d’adieux, la victime de gangsters brutaux avait disparu. À sa place se tenait une Aglaophème – la sirène grecque qui entraînait les hommes à leur perte – en robe de soirée, sa chevelure platine étincelant dans la nuit londonienne.
– Venez, avant de faire quelque chose que vous regretterez, lui intima Priscilla.
– Me retrouver mêlée aux affaires des Kray, c’est quelque chose que je regrette, répliqua Diana. Fréquenter Sir Laurence, c’est une autre histoire.
Néanmoins, elle suivit Priscilla à l’intérieur. Lorsqu’elles atteignirent le palier du quatrième étage, Lady Agatha Potter-Hayes, la veuve qui occupait l’appartement d’en face, passa la tête par l’entrebâillement de sa porte. Elle hoqueta en découvrant la compagne de Priscilla.
– Diana Dors ! C’est bien vous ?
– C’est bien elle, confirma Priscilla en cherchant sa clé. Diana, je vous présente mon amie et voisine, Lady Agatha Potter-Hayes.
– Enchantée, dit Diana, convoquant son plus beau sourire de star de cinéma.
– Comme c’est excitant ! se réjouit Lady Agatha.
Tout en déverrouillant sa porte, Priscilla imagina que Jean Laporte l’attendait à l’intérieur avec de nouvelles provisions de fromage et de vin. Que ferait-elle le cas échéant ? Mais à son grand soulagement, l’appartement était plongé dans le noir, et aucun Premier ministre canadien ne traînait dans sa cuisine. Elle alluma la lumière. Diana regarda autour d’elle.
– Pas mal, commenta-t-elle.
– C’est grâce au Savoy. L’appartement leur appartient.
Diana se laissa tomber sur le canapé.
– Je suis vannée.
– Ça fait souvent ça, quand on a été enlevée et agressée, acquiesça Priscilla.
– Ce sont vraiment deux beaux salopards. Avec Reggie, j’aurais peut-être eu une chance de m’en sortir, mais avec Ronnie… Disons que si tu n’avais pas débarqué… Tu es mon ange gardien. (Puis, en souriant :) Tu m’avais promis un coup à boire.
– Je vous laisse le choix : vin blanc ou Stoli ?
– Stoli. Plein.
Priscilla passa dans la cuisine et ouvrit le freezer dans lequel la bouteille de vodka occupait la place d’honneur. Elle remplit deux verres, ajouta des glaçons et apporta le tout au salon où Diana s’était allongée sur le canapé. L’actrice prit le verre avec reconnaissance et but longuement.
– J’imagine que tu n’as pas de clopes.
– Désolée, dit Priscilla, perchée sur le bord de son fauteuil pour siroter sa vodka.
Diana se leva en tenant son verre à deux mains.
– C’est un beau merdier, pas vrai ?
– Reggie a récupéré le film. Ils devraient vous laisser tranquille, fit valoir Priscilla.
Diana grimaça.
– N’en sois pas si sûre. J’imagine que la police s’en est mêlée. Ce connard de Mouche Read. Je parie que c’est lui qui t’a donné la bobine.
– Disons juste que Reggie m’a ordonné de récupérer le film, et que c’est ce que j’ai fait. Les frères Kray n’ont pas besoin d’en savoir davantage.
– Écoute, je me fiche que Reggie soit vivant ou mort. Mais s’il est vivant, il ne lui faudra pas longtemps pour réfléchir et se rendre compte que tout ça était un peu trop facile. Pourquoi je t’aurais avoué que j’avais bel et bien filmé Ronnie, ce que je niais jusque-là, et surtout, pourquoi je t’aurais remis la bobine ?
– Peut-être pour empêcher ce qui s’est passé ce soir, suggéra Priscilla.
– Ou peut-être que paranoïaque comme il l’est, Reggie comprendra que ce n’est pas moi qui te l’ai donnée, et que les flics sont peut-être passés par là. À partir de là…
Diana n’acheva pas sa phrase, se contentant de vider son verre de vodka. Puis elle hocha la tête.
– De plus, même si Ronnie a récupéré le film, il sait qu’on sait ce qui est dessus. Il risque de décider qu’il ne veut pas de témoins. Qu’il ferait mieux de m’éliminer, et toi aussi. Malgré ce que j’ai entendu dire.
Priscilla n’aimait pas ça du tout. Aucun des mots qui venaient de sortir de la bouche de Diana ne lui plaisait.
– Vous avez entendu dire quoi ?
– Que Reggie est dingue de toi.
L’actrice ponctua sa réponse d’un sourcil levé.
– Croyez-moi, je n’ai rien fait pour l’encourager, se défendit Priscilla.
Rien d’autre que me pointer dans son pub sans y avoir été invitée.
– D’un autre côté, Reggie est dingue de beaucoup de femmes. Il était dingue de moi, jusqu’à ce qu’il rencontre Skye et qu’il devienne dingue d’elle. Maintenant qu’elle n’est plus là, tu remplis ce qu’il considère comme le vide de son cœur brisé depuis la mort de sa femme.
– C’est vrai, cette histoire ?
Diana haussa les épaules.
– C’est ce qu’il raconte. Mais c’est forcément un bobard.
– Pourquoi ?
– Parce que pour avoir le cœur brisé, encore faudrait-il en avoir un. Ce qui n’est pas son cas.
Elle agita son verre vide.
– Tu crois que je pourrais en avoir une autre ?

Quand Priscilla revint de la cuisine, Diana était debout, ses escarpins abandonnés par terre et sa robe en tas autour de ses chevilles, complètement nue à l’exception d’une culotte arachnéenne.
– Ça fait du bien de retirer tout ça, murmura-t-elle en se dressant sur la pointe des pieds, les bras levés vers le ciel pour étirer son corps à la peau couleur d’ivoire. Je deviens vraiment grasse, chuchota-t-elle d’une voix rauque.
– Vous êtes très belle, répliqua Priscilla.
Diana prit le verre qu’elle lui tendait en plantant son regard dans celui de la jeune femme.
– Merci, dit-elle avant de se rallonger sur le canapé.
Priscilla se rassit sur le fauteuil, les joues en feu pour une raison inexplicable. Diana vida son second verre et fixa Priscilla avec des yeux pleins de sommeil.
– Au fait, tu as entendu ce que Lord Olivier a dit dans la voiture ? demanda-t-elle d’une voix légèrement pâteuse. Il aime mon travail. Il m’apprécie en tant qu’actrice.
– Il n’apprécie pas seulement votre travail, insinua Priscilla.
Diana eut un large sourire.
– Je ne sais pas si je pourrais coucher avec lui, tu sais. Il est tellement plus vieux que moi… mais encore assez sexy, c’est vrai. Je pourrais fermer les yeux et penser à Heathcliff.
Elle rit et finit son verre.
Priscilla décida de changer de sujet.
– Quand on a parlé au studio, vous avez cité Jean Laporte comme suspect possible dans le meurtre de Skye. Vous étiez sérieuse ?
Diana prit son temps pour répondre.
– C’est possible. Tout est possible, j’imagine. Il était sorti avec elle lors de son séjour précédent à Londres. Quand il est revenu pour assister à je ne sais quelle conférence, il l’a appelée. Des tas de fois. Skye m’a dit qu’il était très jaloux et possessif. Mais j’ignore si c’est vrai. D’après ce que j’ai entendu dire, il fréquente des tas de filles. Ce serait vraiment de la jalousie mal placée. Pourquoi tu t’intéresses à lui ?
Il ne s’était pas montré possessif envers moi, songea Priscilla, légèrement vexée malgré elle. Il devenait de plus en plus évident qu’elle n’était qu’une conquête parmi beaucoup d’autres. Apparemment, les femmes de cette ville se bousculaient pour tomber dans les bras de Jean. Priscilla répondit :
– Je me demandais juste si la police pensait la même chose que vous.
– Si c’est lui, il n’a pas de souci à se faire, pas vrai ?
– Ah bon ?
– Ne sois pas naïve, Priscilla. Il est Premier ministre de son pays. Les types puissants comme lui peuvent faire tout ce qui leur chante sans jamais en subir les conséquences. L’establishment les protège, surtout vis-à-vis des femmes. Les gens comme nous, la police est toujours prompte à les soupçonner. Mais je te parie que notre ami canadien ne sera pas inquiété.
Priscilla changea d’appât.
– Et David Merrick ?
– Quoi, David Merrick ?
– C’est vrai qu’il voulait emmener votre spectacle en Amérique… jusqu’à ce qu’il rencontre Skye ?
Diana eut un sourire en coin et secoua la tête.
– Du coup, j’ai étranglé Skye dans un accès de rage ?
– La possibilité a été évoquée, acquiesça Priscilla.
Diana s’étira sur le canapé et bâilla.
– Tu sais quoi ? Je suis trop crevée pour te démontrer à quel point c’est ridicule. Tu veux que je dorme où ?
– Je vous laisse le canapé, si ça vous va.
Diana posa son verre.
– Tu es si gentille, Priscilla. Sincèrement. Même si tu me prends pour une meurtrière.
– Je n’ai jamais dit ça, protesta la jeune femme.
Alanguie devant elle, Diana n’avait absolument pas l’air d’une tueuse. Bien au contraire.
Priscilla se leva, se dirigea vers le placard et en sortit l’édredon réservé aux rares invités qui ne partageaient pas son lit. Mais quand elle revint au salon, Diana n’était plus sur le canapé. Priscilla la trouva dans sa chambre, sur son lit. Entre-temps, l’actrice avait retiré sa culotte.
– Il y a largement la place pour deux, ronronna-t-elle.
Lorsque Priscilla se fut déshabillée et glissée sous les couvertures, Diana pressa son corps chaud contre elle et l’embrassa sur la bouche.
– Gentille Priscilla, murmura-t-elle.
Ça, c’est nouveau, songea la jeune femme.



La disparition
Au matin, Diana avait disparu, avec sa robe du soir bleu marine et ses escarpins à talons hauts. En revanche, elle avait laissé sa culotte.
Star de cinéma, Premier ministre, parfois même un journaliste débraillé : tous les compagnons de lit de Priscilla étaient toujours partis quand elle se réveillait le matin. Ils s’en allaient sans faire de bruit, comme s’ils refusaient d’assumer leur participation aux événements de la nuit. Laissant toujours la jeune femme un peu déçue et, dans le cas de Diana, vaguement inquiète.
Avec les frères Kray qui rôdaient dehors, où l’actrice serait-elle en sécurité ? Elle n’avait pas laissé de mot, ni aucune autre trace de son passage hormis un verre vide et des souvenirs, euh, intéressants. Un tas de choses que Priscilla essayait pour la première fois. Il y aurait sûrement eu beaucoup à en dire, mais elle y réfléchirait plus tard.
Pour l’heure, elle devait se rendre au Savoy, et elle était déjà en retard. Sauver des vedettes de la scène et de l’écran des griffes de dangereux gangsters était une chose, mais elle ne pouvait pas se permettre de négliger le travail qui payait ses factures.
Priscilla se doucha, se fit du café, enfila sa minirobe en jersey préférée et une paire de bottes qui lui montaient jusqu’aux genoux, puis se maquilla en se regardant dans la glace. Elle décida que, quoi qu’il se fût passé la nuit précédente, du moins cela lui avait-il permis de bien dormir. Une jeune femme fraîche et dispose lui rendit son sourire dans le miroir. Elle était plutôt séduisante, et semblait prête à affronter tous les défis que la journée lui présenterait.
Des défis tels que la sonnerie du téléphone dans la pièce voisine, par exemple.
– Où es-tu ? demanda Susie Gore-Langton.
– Susie, tu m’appelles chez moi. À ton avis, où suis-je ? répondit Priscilla, exaspérée.
– D’accord, mais c’est l’enfer ici, et la journée vient à peine de commencer. M. Banville veut te voir. M. Merrick te cherche. Et Percy Hoskins a déjà téléphoné deux fois.
– J’arrive.
Priscilla sentait déjà son estomac se rebeller furieusement contre cette perspective.
– Dépêche-toi, s’il te plaît, réclama Susie sur ce ton implorant qui réussissait toujours si bien à l’irriter.
Priscilla venait de prendre son sac à bandoulière quand on frappa à la porte. Diana qui revenait chercher sa culotte oubliée ?
Pas tout à fait, non.
Le commissaire divisionnaire Mouche Read était tout en joues roses et en sourire joyeux dans son costume trois-pièces, accessoirisé d’un Borsalino : le flic anglais par excellence, songea Priscilla.
– Bonjour, Miss Tempest. J’espérais pouvoir vous parler une minute. Ça vous dérange si j’entre ?
– Je suis très pressée, commissaire, objecta Priscilla d’une traite. On ne pourrait pas faire ça une autre fois ?
– Je n’en ai pas pour longtemps, promit Read, tout guilleret, en entrant et en ôtant son chapeau.
Dès que Priscilla eut refermé la porte derrière lui, il ajouta :
– Je dois dire que je suis un peu déçu de ne pas avoir eu de vos nouvelles.
– J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. J’ai donné le film à Ronnie Kray, répondit Priscilla.
Read parut surpris.
– Puis-je vous demander quand ?
– Hier soir.
– Quand vous avez dîné avec Reggie ?
– Non, quand on m’a emmenée dans un garage de l’East End où Ronnie avait ligoté Diana Dors à une chaise, et où il s’apprêtait à la tabasser, répliqua Priscilla.
Un froncement de sourcils chassa la gaieté du visage de Read.
– Racontez-moi ce qui s’est passé.
– Reggie a débarqué, furieux. Ils se sont battus tous les deux, et il y a eu un coup de feu.
– Un coup de feu ?
– Je n’ai pas vu ce qui s’est passé, mais il se peut que Ronnie ait tiré sur son frère, avança Priscilla.
Read acquiesça solennellement.
– Et Mlle Dors ?
– Elle a passé la nuit ici, et elle est partie ce matin.
Le commissaire lorgna l’édredon que Priscilla avait fort heureusement laissé sur le canapé avant de demander :
– Et où est-elle maintenant ?
– Je n’en suis pas certaine, mais je suppose qu’elle est rentrée chez elle.
En silence, Priscilla pria pour que ce soit effectivement le cas.
– Nous allons contacter les hôpitaux, bien sûr. Mais si l’un des Kray avait été admis aux urgences avec une plaie par balle, j’en aurais déjà entendu parler.
– Peut-être qu’il est mort, suggéra Priscilla.
– Oui, c’est une possibilité.
– Auquel cas, vous n’aurez plus besoin de moi.
Read redevint tout joyeux.
– Pas si vite, Miss Tempest. Voyons d’abord ce que je peux découvrir sur ce qui s’est passé hier soir entre les deux frères.
– Vous vouliez que je remette le film aux Kray. Je l’ai fait.
– Je vous ai également demandé de me fournir des informations qui me permettraient de les inculper.
– Je l’ai fait aussi. Vous pouvez arrêter Ronnie pour avoir tiré sur son frère – ou pour l’avoir tué, s’il est mort.
– Ce serait une grave erreur de sous-estimer les Kray, Miss Tempest. Tant qu’ils ne seront pas derrière les barreaux ou allongés dans un tiroir de la morgue, j’aurai peut-être encore besoin de votre aide.
– Je ne veux plus rien avoir à faire avec eux, clama Priscilla au visage de l’autorité policière.
Pour son plus grand chagrin, sa fermeté ne parut pas avoir le moindre effet sur Read.
– Je n’en doute pas, Miss Tempest. Et pourtant, il le faudra. Entre-temps, je vais faire de mon mieux pour localiser Mlle Dors. J’aimerais qu’elle porte plainte contre Ronnie Kray.
– Elle refusera.
Priscilla bouillonnait de colère. Tout ça était si injuste !
– Elle n’aura pas le choix si elle veut s’éviter d’autres ennuis, répliqua Read en remettant soigneusement son chapeau.
Il se dirigea vers la porte en ajoutant :
– Il en va de même pour vous, Miss Tempest. Selon l’issue de cette bagarre et le résultat de notre enquête en cours, vous serez peut-être toutes les deux appelées à témoigner.
Ce fut tout juste si Priscilla put retenir un grognement de désespoir. Encore une occasion pour M. Banville de mettre un terme immédiat à sa carrière au Savoy.
Elle deviendrait l’héroïne au chômage qui avait fait tomber les Kray.

Quand le commissaire Read ressortit de l’immeuble où logeait Priscilla Tempest, l’inspecteur Brutus Burt était sur le point d’allumer une cigarette. Il la jeta très vite par la fenêtre : Mouche détestait que la voiture sente le tabac, et c’était lui le chef, pas vrai ? Oui monsieur, Mouche Read, le flic légendaire. Ses désirs étaient des ordres.
Mouche ne ressemblait même pas à un inspecteur. Pour commencer, il était fichtrement petit – Brutus avait entendu dire qu’il avait menti sur sa taille pour pouvoir entrer dans la police. C’était juste un putain de gnome avec son visage rond perpétuellement rigolard et son foutu nœud papillon.
Brutus détestait Mouche, ses nœuds papillons et ses costumes trois-pièces tirés à quatre épingles. Il le détestait avec une intensité née de la jalousie et de l’envie. Non, à bien y réfléchir, c’était de la jalousie pure et simple.
Repoussant ces pensées dans un coin de sa tête, il se composa une expression affable tandis que son supérieur montait en voiture et refermait la portière. Il sentait toujours le propre, comme s’il sortait juste de son bain.
– Comment ça s’est passé ? s’enquit poliment Brutus.
– Elle dit que Ronnie Kray a le film.
– Donc, elle l’a vu ?
– Apparemment, elle a été emmenée dans un garage de l’East End où Ronnie détenait l’actrice Diana Dors contre son gré. Quand Reggie est arrivé et a découvert ce qui se passait, il s’est mis en pétard, et les deux frères se sont battus.
– Les Kray, se battre entre eux ? Ça ne leur ressemble pas, non ?
– Ronnie Kray est siphonné dans le meilleur des cas, et il s’énerve pour un rien. Il va passer ses nerfs sur toute personne qui se trouve sur son chemin quand il pète un boulon. Y compris son frère.
– Et on sait qui a gagné ?
Read avait posé un calepin sur ses genoux et écrivait quelque chose.
– À en croire Mlle Tempest, Ronnie a fini par tirer sur Reggie.
– Vous plaisantez ?
– Pas du tout.
– C’est difficile à croire, fit remarquer Brutus.
– Je suis d’accord, acquiesça Read en rangeant son calepin. Une fois de retour au QG, mets-toi au boulot et appelle les hôpitaux du coin. Vois si on leur a amené un type avec une blessure par balle la nuit dernière. Il se peut qu’il ait donné un faux nom.
– Ou qu’on ne l’ait pas amené à l’hôpital du tout.
– C’est ce que nous allons découvrir.
– Je m’en occupe, chef, dit Brutus en insérant la voiture dans la circulation de Knightsbridge.
Naturellement, il se taperait le gros du travail, la partie ennuyeuse de n’importe quelle enquête, pendant que Mouche Read en retirerait toute la gloire.
Pas étonnant qu’il déteste ce gnome.
Et ses foutus nœuds papillons.



Une femme scandaleuse
Susie était dans tous ses états quand Priscilla arriva à la 205.
– Il n’a pas arrêté de te réclamer, hoqueta-t-elle.
– Qui ça ? demanda Priscilla, qui s’en doutait pourtant.
– M. Banville, chuchota Susie comme si elle risquait l’arrestation et la torture en prononçant son nom trop fort.
Priscilla redressa le dos.
– Très bien, j’y vais.
Comme chaque fois qu’elle était convoquée dans le Lieu des Exécutions, elle avait le cœur au bord des lèvres et l’impression d’une catastrophe imminente. Le premier obstacle consistait toujours à franchir le barrage de l’affreux El Sid. Un type indubitablement pénible, mais qui ne pouvait pas mettre un terme à sa carrière au Savoy. Non, le danger résidait de l’autre côté de la double porte par laquelle on accédait à l’antre du dragon.
Si M. Banville était assis à son bureau, ça sentait le sapin. S’il se tenait debout, il pouvait y avoir une chance de survie. Du moins était-ce l’impression que Priscilla s’était forgée.
Quand elle entra, le directeur de l’hôtel trônait derrière son bureau, et il ne remua pas le moindre muscle en la voyant. C’était mauvais signe, très mauvais signe. Priscilla referma la porte derrière elle avant d’entreprendre la longue marche qui l’amena à se planter docilement devant lui, tel un bouffon tombé en disgrâce comparaissant devant son souverain.
– Bonjour, monsieur, lança-t-elle joyeusement comme si rien ne pouvait aller de travers.
Banville se rembrunit et consulta sa montre, signe préliminaire qu’en réalité, beaucoup de choses pouvaient aller de travers.
– Ça fait une demi-heure que j’essaie de vous joindre, lâcha-t-il d’une voix aussi chaleureuse que l’intérieur d’un congélateur.
– Toutes mes excuses, monsieur. Vous m’avez demandé de parler à Mlle Dors, et je crains qu’elle ne m’ait accaparée plus longtemps que prévu.
Ce qui est plus ou moins vrai, songea Priscilla. Diana l’avait accaparée – on pouvait dire ça comme ça.
Banville ne parut guère convaincu.
– Néanmoins, Miss Tempest, quand je vous convoque, je m’attends à ce que vous montiez au plus vite dans mon bureau.
– Je m’efforcerai de faire mieux la prochaine fois, monsieur.
– Ce sera dans votre intérêt, dit sévèrement Banville avant de lui désigner un siège. Je vous en prie, asseyez-vous.
Le directeur du Savoy venait de l’inviter à s’asseoir. Ce n’était encore jamais arrivé. Qu’est-ce que ça signifiait ? Priscilla ne savait plus quoi penser. Elle se percha prudemment au bord de la chaise, prenant garde à ne pas s’installer trop confortablement au cas où Banville recouvrerait ses esprits et lui ordonnerait de se relever.
– Je vais vous demander de faire preuve de la plus grande discrétion au sujet de ce dont je m’apprête à discuter avec vous. Ce que je vais vous dire ne devra jamais sortir de cette pièce, c’est bien clair ? demanda-t-il en la fixant d’un regard pénétrant.
– Oui, monsieur, parfaitement, répondit Priscilla, perplexe.
– Mme Banville, lâcha le directeur comme si ça expliquait tout et qu’il n’y avait nul besoin d’ajouter quoi que ce soit.
Daisee Banville – Daisee avec deux e, comme elle ne manquait jamais de le rappeler – était sa jeune épouse américaine trop gâtée. Il marqua une pause et se racla nerveusement la gorge avant de tourner son regard vers la fenêtre.
– Mme Banville a décidé qu’elle avait besoin d’être un peu seule.
Il se mit à tousser assez fort pour s’étrangler et se couvrit la bouche d’une main.
– De ce fait, reprit-il, nous sommes convenus de nous séparer d’un commun accord. J’ai quitté notre domicile et, pour le moment, je loge ici, à l’hôtel.
Priscilla avait du mal à en croire ses oreilles. Pourquoi Banville lui parlait-il de ses problèmes conjugaux, à elle ?
– Mme Banville et moi-même considérons notre mariage comme une affaire privée. Naturellement, nous ne souhaitons pas attirer l’attention de la presse. J’espère donc que vous saurez convaincre vos contacts de ne pas parler de nous dans la rubrique des potins mondains.
– Je ferai de mon mieux, promit Priscilla tout en se demandant comment elle était censée s’y prendre.
Banville se racla la gorge et toussa dans sa manche.
– Seigneur, je ne sais vraiment pas ce que j’ai aujourd’hui.
Il cligna des paupières plusieurs fois d’affilée, et un instant, Priscilla crut voir une larme dans ses yeux. Non, elle devait se tromper. Les directeurs tels que Clive Banville ne pleurent pas devant leurs employés. Comme s’il avait lu dans son esprit, Banville se redressa en continuant à regarder par la fenêtre.
– Ce n’est pas tout, je le crains.
– Monsieur ?
– Je… Des sources sûres m’ont informé de l’existence de rumeurs… des rumeurs calomnieuses selon lesquelles…
Il n’acheva pas sa phrase.
– Pardonnez-moi, mais que disent ces rumeurs ?
– Je suis convaincu qu’elles ne peuvent pas être vraies, mais apparemment, il se chuchote dans certains cercles que Mme Banville aurait été vue en compagnie de Lord Snowdon.
– Antony Armstrong-Jones, le mari de Son Altesse Royale la princesse Margaret ? ne put s’empêcher de demander Priscilla pour être bien sûre.
– Vous avez entendu quelque chose ? aboya Banville comme s’il envisageait de la pendre haut et court le cas échéant.
– Non, monsieur, rien du tout, répondit très vite Priscilla. Je pensais que Mme Banville était une bonne amie de la princesse Margaret.
– Indépendamment de ces épouvantables rumeurs, la princesse et ma femme se sont disputées et ne se parlent plus.
– Je l’ignorais, mentit Priscilla.
– Je dois vous avouer, Miss Tempest, que je ne sais plus quoi faire. Je ne puis m’adresser au major O’Hara : il est bien trop proche de la famille royale et d’un tas de gens qui pourraient mettre un terme à ma carrière si cela venait à se savoir. Le directeur du Savoy ne peut pas se permettre le moindre relent de scandale. Pour gérer un établissement aussi prestigieux, il se doit de maintenir une réputation impeccable.
– Je comprends, monsieur. Mais en même temps, je ne vois pas bien en quoi je peux vous aider.
– Les attentes vis-à-vis d’une employée telle que vous ne sont pas aussi faramineuses qu’envers une personne dans ma position. Vous êtes déjà, comment disent les Français ? Une femme scandaleuse1.
Priscilla blêmit et en resta sans voix. Qu’avait entendu Banville à son sujet pour se forger une telle opinion ? Même si c’était vrai – et en considérant la situation sous un certain angle, on pouvait y déceler une parcelle de vérité –, qui avait bien pu lui raconter une chose pareille ?
Voyant sa réaction, Banville se hâta d’agiter une main désinvolte.
– Je vous en prie, Miss Tempest, pas d’inquiétude. C’était une sorte de compliment, puisque ça va vous permettre de m’aider à votre façon, ce que d’autres ne pourraient pas s’autoriser.
Ce n’était pas ce que Priscilla aurait appelé une approbation enthousiaste. Néanmoins, tous les compliments de son directeur étaient bons à prendre.
– Comme je viens de vous le dire, reprit Banville, j’ai besoin que vous fassiez tout votre possible pour éviter que les journaux ne mentionnent ma situation, et ne provoquent un scandale. Parallèlement, je souhaiterais que vous déterminiez si ces… rumeurs au sujet de ma femme et de Lord Snowdon sont fondées ou non.
Il dévisagea Priscilla avec un air anxieux qu’elle ne lui avait encore jamais vu.
– Pensez-vous en être capable, Miss Tempest ?
– Je peux certainement essayer, monsieur, répondit la jeune femme à contrecœur. Si vous êtes certain de vouloir procéder ainsi.
– Je dois savoir, dit Banville tout bas. Connaître la vérité me permettra de prendre mes dispositions pour la suite.
– Si je puis me permettre, monsieur…
– Je préférerais que vous vous absteniez, coupa-t-il. Pour le moment, contentez-vous de faire ce que je vous ai demandé. J’entends bien qu’il est des conseils qu’une femme peut donner à un homme dans ce genre de circonstances, mais je ne désire pas les entendre. Est-ce bien clair ?
– Parfaitement clair, monsieur.
Priscilla eut l’impression d’avoir reçu une gifle. Une petite gifle, mais quand même.
Banville sortit une carte de visite d’un tiroir de son bureau et écrivit quelque chose dessus.
– C’est le numéro privé de ma suite, où vous pourrez me joindre si vous avez du nouveau hors des heures de bureau.
Il lui tendit la carte. L’émotion qu’il avait manifestée quelques instants plus tôt avait disparu, laissant son visage pareil à un bloc de glace.
– Votre aide sera très appréciée.
Priscilla baissa les yeux vers la carte et hocha la tête.
– Ce sera tout pour le moment, la congédia Banville.
Alors qu’elle se levait et se dirigeait vers la porte, le directeur la rappela.
– Au fait…
Priscilla s’arrêta.
– Oui, monsieur ?
– Savez-vous pourquoi le haut-commissaire canadien m’a appelé pour s’enquérir de vous ?
L’estomac de la jeune femme fit une cabriole familière.
– Peut-être désire-t-il organiser une conférence de presse, suggéra-t-elle.
– En tout cas, c’est moi qu’il a appelé, et je ne sais pas du tout pourquoi. Rappelez-le, voulez-vous ?
– Très bien, monsieur.

1. 
En français dans le texte.



Un appel du Canada
Ignorant les regards interrogateurs et avides de Susie, Priscilla referma la porte de son bureau et se laissa tomber sur le canapé adossé au mur. Sa migraine avait recommencé à la torturer, histoire de lui rappeler combien elle était stressée par le problème que son directeur lui avait demandé – ou plutôt, ordonné – de résoudre. Et par le fait que le Machin-Truc canadien avait appelé Banville, certainement pas pour organiser une conférence de presse. Peut-être, en revanche, pour menacer de dénoncer la traînée – ou la femme scandaleuse – qui avait couché avec le Premier ministre de son pays. Deux fois.
D’un autre côté, Banville pouvait difficilement la licencier juste après l’avoir chargée d’enquêter sur les supposées infidélités de sa femme. Avec Antony Armstrong-Jones, de surcroît. Daisee agissait-elle ainsi pour se venger de son ex-amie qui la snobait désormais ? Les rumeurs étaient-elles seulement fondées ? Et comment Priscilla pourrait-elle bien le découvrir ? Une femme scandaleuse, tu parles !
Tandis qu’elle se massait les tempes en cherchant par où elle allait bien pouvoir commencer, un des trois téléphones sur son bureau décida à sa place en se mettant à sonner. Priscilla décrocha.
– Bureau de presse du Savoy, dit-elle sur le ton officiel qu’elle réservait aux clients. Priscilla Tempest à l’appareil. Comment puis-je vous aider ?
– Ah, Miss Tempest, enfin ! Ici Tommy Teasdale, répondit une voix agréable bien que légèrement pincée. Vous ne me connaissez pas, mais je suis le haut-commissaire canadien ici, à Londres.
– Haut-commissaire ?
– Une façon amusante de dire que je suis l’ambassadeur du Canada en Grande-Bretagne, clarifia-t-il. J’ai parlé à votre directeur un peu plus tôt.
– Oui, il me l’a dit.
Cette fois, l’estomac de Priscilla ne fit pas de cabriole, juste un nœud très serré. Pourquoi répondait-elle au téléphone ? Il n’y avait jamais que des mauvaises nouvelles au bout du fil.
Prenant son ton le plus professionnel, la jeune femme s’enquit :
– Que puis-je faire pour vous, monsieur Teasdale ?
– Il est crucial que nous nous rencontrions pour bavarder.
– Ne pouvons-nous le faire par téléphone ? suggéra Priscilla, pleine d’espoir malgré tout.
– En tant que compatriote, je suggère fortement que nous nous rencontrions en personne, répondit Teasdale, toute amabilité évaporée de sa voix.
– Si c’est ce que vous désirez.
– Disons, 14 heures à la Maison du Canada ?
Quelque part à l’extérieur de son corps, Priscilla entendit vaguement une voix répondre par l’affirmative. Pas la sienne, sûrement.
Misère. Si, la sienne.

Des colonnes grecques conçues pour faire prendre conscience de leur petitesse aux simples mortels tels que Priscilla s’élançaient vers les cieux de part et d’autre de l’entrée de la Maison du Canada, dans Trafalgar Square. Non loin de là, rivalisant avec elle pour attirer l’attention des passants, la colonne de Lord Nelson culminait à cinquante-deux mètres de hauteur. Elle célébrait la bataille de Trafalgar et la victoire de l’amiral sur la marine de Napoléon, en 1805. Au cas où quelqu’un aurait eu l’idée saugrenue de chercher des noises au seigneur des mers, quatre lions de bronze montaient la garde à son pied. Priscilla ne put que s’incliner devant tant de majesté.
À l’intérieur de la Maison du Canada, une auguste bâtisse conçue pour recevoir des rois et des dieux, l’écho des pas de Priscilla sur le marbre brisa le silence solennel. Ici, on pouvait contempler toute la grandeur de l’empire dans sa version néogrecque. Ce qui était assez curieux, étant donné que le Canada était le moins impérial de tous les pays et sa grandeur plus qu’estompée. En somme, un endroit prétentieux pour un pays sans prétention, décida Priscilla.
– Impressionnant, vous ne trouvez pas ? lança Tommy Teasdale, qui balaya le hall d’un regard admiratif tout en serrant la main de la jeune femme.
– Immense, à tout le moins, tempéra Priscilla.
Teasdale lui lâcha promptement la main, comme s’il eût été dangereux de prolonger le contact avec une béotienne insensible à la majesté du lieu – une intruse dont les bottes lui montaient jusqu’aux genoux !
– Un frisson me parcourt l’échine chaque fois que je pénètre ici, ajouta-t-il.
Sa crinière blanche et son visage splendidement ridé sont parfaitement assortis au cadre, songea Priscilla. Il ressemblait à un dieu en costume à fines rayures régnant sur le domaine insulaire et marmoréen de la diplomatie. Aussi, lorsqu’il s’improvisa guide, la jeune femme ne put s’empêcher de trouver cela quelque peu incongru.
– C’est l’architecte du British Museum qui a conçu cet endroit en 1824. Autrefois, il abritait l’Université royale de médecine. Nous en avons fait l’acquisition en 1923, et nous avons gravé « Canada » en grandes lettres sur le fronton. Depuis, c’est là que nous trimons.
Teasdale ouvrit une lourde porte en chêne.
– J’ai pensé que nous serions plus à l’aise ici, dit-il en s’effaçant pour laisser Priscilla entrer dans une salle haute de plafond, dont les murs couleur ivoire abritaient deux élégants canapés assortis qui se faisaient face.
Il referma la porte derrière lui.
– Je vous en prie, asseyez-vous.
Priscilla s’installa sur un des canapés tandis qu’il prenait place sur l’autre et croisait les jambes comme s’il s’apprêtait à poser pour un portrait officiel.
– Voilà, lâcha-t-il.
– Oui, voilà, répéta Priscilla sans trop savoir de quoi il voulait lui parler, même si elle avait bien quelques soupçons.
– Tout d’abord, vous devez savoir que le Premier ministre a quitté Londres et regagné le Canada, commença Teasdale avec raideur, comme s’il lisait un texte écrit à l’avance.
– J’espère qu’il a apprécié son séjour au Savoy, dit poliment Priscilla.
Pour toute réponse, Teasdale leva un sourcil.
– Il a été rappelé plus tôt que prévu pour un projet de loi qui nécessite son attention.
– C’est vraiment dommage, commenta Priscilla.
Et de fait, elle était déçue que Jean n’ait même pas pris la peine de lui dire au revoir.
– Ce que je viens de vous donner, c’est la version officielle que nous avons diffusée ce matin pour expliquer le départ prématuré du Premier ministre, reprit Teasdale. (Son visage de diplomate expérimenté se durcit.) La vérité, c’est que nous l’avons renvoyé au pays pour éviter un scandale potentiel.
– Un scandale ?
Le mot parut s’étrangler dans la gorge de Priscilla.
– Oui, un scandale, Miss Tempest, répéta Teasdale comme s’il venait juste de remarquer la lettre écarlate gravée sur son front. Si je puis être franc – et les circonstances ne me laissent malheureusement pas le choix –, nous craignions que la presse ne soit sur le point de découvrir son… association avec vous.
La bouche de Priscilla s’assécha. Elle ne pouvait plus articuler le moindre mot. Et de toute façon, il ne lui en venait aucun à l’esprit. Aucun qui soit approprié, du moins. Inutile de protester qu’elle était innocente, puisqu’elle ne l’était pas.
Ce fut Teasdale qui finit par rompre le silence.
– Je conviens que le Premier ministre est célibataire et parfaitement libre de s’associer avec qui il désire. N’êtes-vous pas d’accord, Miss Tempest ?
– Je pourrais difficilement ne pas l’être, gargouilla Priscilla.
– Toutefois, nous désirons éviter à tout prix que la presse ne s’empare de ses liaisons. Cela risquerait d’éclipser sa participation au sommet du Commonwealth, ses entretiens avec le Premier ministre britannique, et bien entendu avec la reine, sans parler de ses immenses contributions au standing international du Canada durant les dix derniers jours.
– Je comprends très bien.
– Je crois que nous avons réussi à éviter toute propagation de ragots au sujet de ses activités privées durant la semaine écoulée. Toutefois, un élément résiduel de cette histoire continue à me… je suppose que le mot juste est « préoccuper ».
– Et de quel élément s’agit-il ? interrogea Priscilla, que le ton bureaucratique de Teasdale commençait à agacer.
– Vous, Miss Tempest, déclara le haut-commissaire en décroisant ses jambes et en se penchant en avant comme pour appuyer sa déclaration.
De nouveau, Priscilla resta sans voix, luttant pour empêcher sa mâchoire inférieure de se décrocher.
– Je m’inquiète particulièrement des déclarations que vous avez pu faire aux inspecteurs de Scotland Yard concernant le lien éventuel entre le Premier ministre et une certaine Skye Kane, poursuivit Teasdale. Ces déclarations sont parvenues à des oreilles haut placées au 10 Downing Street avant de m’être transmises. D’après ce que j’ai compris, vos « révélations » ont poussé les enquêteurs de Scotland Yard à soupçonner que le Premier ministre pourrait être impliqué dans la mort de Mlle Kane.
Recouvrant sa voix, Priscilla répondit :
– Je n’ai jamais rien dit de tel à la police. De plus, je doute fort qu’ils envisageraient sérieusement de soupçonner le Premier ministre du Canada dans une affaire de meurtre.
Teasdale parut se détendre et se laissa aller contre le dossier du canapé.
– Je vous concède que c’est peu probable. Néanmoins, la simple rumeur d’un lien avec un meurtre non résolu à Londres risque de créer un grand nombre de difficultés que le gouvernement et moi-même souhaitons éviter.
– Croyez-moi, je n’ai aucun désir que cette histoire s’ébruite.
– Dans ce cas, puis-je supposer que vous ne la raconterez pas à la presse ?
Priscilla ne se donna pas la peine de dissimuler sa consternation.
– Bien sûr que non ! Pourquoi croyez-vous que je ferais une chose pareille ?
– La possibilité m’en a été suggérée, contra Teasdale.
– Par qui ? Jean ? Euh, je veux, dire, le Premier ministre ?
– Le Premier ministre n’est pas au courant de notre conversation d’aujourd’hui et ne m’a pas parlé de vous. Mais ici, au haut-commissariat, nous agissons en fonction de ce qui, selon nous, sert le mieux ses intérêts.
– Pour être franche avec vous, monsieur Teasdale, commença Priscilla, qui se sentait maintenant en terrain connu et avait donc moins de mal à prendre un ton assuré, toutes sortes de journalistes se sont efforcés de se renseigner sur les activités de votre Premier ministre à Londres. Je suis stupéfaite par tout ce qu’il a réussi à leur dissimuler. Choquée, même.
– Je crains d’être d’accord avec vous sur ce point, acquiesça Teasdale.
Rassérénée, Priscilla poursuivit :
– J’ai fait tout mon possible pour que la presse ne découvre aucun nom, le mien y compris. Croyez-moi, la dernière chose que je désire, c’est d’être associée au Premier ministre. Cela signerait la fin de mon emploi au Savoy. Maintenant que M. Laporte est rentré au Canada, j’imagine que le public britannique va se désintéresser de lui, ce qui sera une excellente nouvelle pour vous – et plus encore pour moi.
– Ce que vous me dites est très encourageant, Miss Tempest. J’ai donc votre parole que vous n’avez pas l’intention d’ébruiter cette affaire ?
– Je vous le répète, monsieur Teasdale : c’est la dernière chose que je désire.
Surtout dans la mesure où Jean n’avait même pas jugé bon de l’appeler avant son départ. Devait-elle se sentir blessée ? Probablement pas. Mais elle l’était quand même. Un peu.
– Dans ce cas, prions pour que chacun de nous ait correctement fait son travail et que l’orage soit passé.
Teasdale se leva, et Priscilla l’imita. Il lui serra la main.
– Merci d’être venue. Si ça ne vous ennuie pas, il vaut sans doute mieux que je m’abstienne de vous raccompagner.
– Bien sûr. Je trouverai la sortie toute seule.
Priscilla avait atteint la porte et s’apprêtait à l’ouvrir quand le diplomate la rappela.
– Miss Tempest…
– Oui ?
– Sachez que vous avez beaucoup plu au Premier ministre.
Beaucoup plu ? Priscilla se força à sourire.
– Des tas de gens semblent lui avoir beaucoup plu durant son séjour à Londres.
C’est le moins qu’on puisse dire.
Le sourire de Teasdale resta vissé sur son visage.



Brutus
Quand il leur avait dit qu’il devait leur parler, ils lui avaient demandé de venir au pub, mais Brutus Burt avait refusé. Alors, ils lui avaient donné rendez-vous dans un garage de l’East End qu’ils géraient à côté. Ainsi, raisonnait Brutus, si quelqu’un lui posait des questions, il pourrait toujours dire qu’il était venu se renseigner pour l’entretien de sa voiture.
Il trouva le garage sans difficulté, se gara dans la ruelle de derrière et entra par la porte de service. Le plafonnier éclairait si mal qu’il lui fallut quelques instants pour apercevoir les deux frères en train de fumer près d’un établi, très élégants dans leurs costumes sur mesure identiques. Les ombres épaisses accentuaient les reliefs de leurs visages tuméfiés et boursouflés, leur donnant un aspect particulièrement monstrueux. Reggie avait un bras en écharpe.
– Te voilà, Brutus, lança-t-il.
Aucun des deux frères ne bougea. Brutus dut s’approcher d’eux.
– Qu’est-ce qui vous est arrivé ? interrogea-t-il.
– On a foncé dans un mur, répondit Ronnie.
– C’est bien ce qu’on dirait.
– Puis Ronnie m’a tiré dessus, ajouta Reggie, brandissant son bras en écharpe pour appuyer ses dires.
– Je l’ai à peine éraflé, commenta Ronnie avec un sourire mauvais. Rien de grave, pas vrai, Reggie ?
– Je ne sais pas trop, Ronnie. Un jumeau qui te tire dessus… Qu’est-ce que tu en penses, Brutus ? C’est grave ou pas ?
– Mon frère ne m’a jamais tiré dessus, répondit Brutus. Quand on était jeunes, il se contentait de me foutre une rouste de temps en temps.
– Mais notre Ronnie est un vrai salopard, dit Reggie comme si c’était dans l’ordre naturel des choses.
– Allez, Reggie, souris un coup. Je ne suis pas si horrible que ça, affirma Ronnie.
Reggie ne sourit pas.
Brutus étudia les jumeaux sans trop savoir s’ils plaisantaient.
– Vous deux, alors. Je ne vous comprends pas.
– Justement, c’est le truc, répliqua Reggie en lâchant ce qui restait de sa cigarette sur le sol en béton et en l’écrasant avec le bout d’une chaussure cirée. Personne ne nous comprend, et ça nous va très bien comme ça.
– La plupart du temps, on ne se comprend pas nous-mêmes, ajouta Ronnie avec un rire sans joie.
– Mais on est frères, conclut Reggie. Et à la fin de la journée, c’est ça qui compte.
– C’est la seule chose qui compte, renchérit Ronnie.
– Sauf quand l’un de nous tire sur l’autre, précisa Reggie.
Ils partirent d’un rire cassant pendant que Brutus demeurait de marbre. Ce n’était pas la première fois qu’il se rendait compte à quelle paire de zinzins il avait affaire, ni la première fois qu’il regrettait d’avoir affaire à eux tout court.
– Alors, Brutus, tu voulais nous voir, lança Reggie, redevenant sérieux. Et nous voilà, prenant sur notre emploi du temps chargé pour nous entretenir avec un représentant de la loi.
Il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa veste.
– Toujours prêts à coopérer avec nos amis de Scotland Yard, ajouta Ronnie avec un rictus.
– En fait, il se trouve que vous avez également quelques ennemis dans la maison, messieurs. Et il se trouve que je bosse avec l’un d’entre eux.
Reggie prit son temps pour allumer sa cigarette avec un briquet en or avant de répondre :
– Ouais, on est au courant pour Mouche. Il porte bien son surnom, ce salopard. Toujours en train de tourner autour d’un de nos gars.
– Il est chiant, admit Ronnie, mais il n’a rien sur nous.
– Je n’en serais pas si sûr, répliqua Brutus.
Reggie le dévisagea à travers un voile de fumée, les yeux plissés.
– Où tu veux en venir ?
– Apparemment, vous avez tous les deux pris l’initiative de détenir une certaine Diana Dors contre son gré, et de la menacer de coups et blessures.
– Qui a bien pu te dire un truc pareil ? demanda Ronnie, son regard braqué sur Brutus tel un laser.
– Ça pourrait être une poulette qui se trouvait là et qui a été témoin de toute la scène. (L’inspecteur tendit un doigt accusateur vers Reggie.) Quelqu’un que vous fréquentez alors que vous ne devriez pas.
– Mais encore ? lâcha froidement Reggie, sur un ton dont on aurait pu considérer qu’il était lourd de menace.
Bien que nerveux, Brutus tint bon.
– Une poulette du nom de Priscilla Tempest ? C’est bien comme ça qu’elle s’appelle, Reggie ?
Le gangster conserva une expression neutre.
– Je ne sais pas, à toi de me le dire.
– Ouais, je pense bien ne pas me tromper, vu que Mouche la fait bosser pour lui. On pourrait dire que c’est une sorte d’informatrice. En tout cas, c’est elle qui lui a raconté ce que vous aviez fait à la Dors, probablement ici même.
Reggie tira sur sa cigarette et ne répondit pas.
– Quand une star de l’écran est enlevée et tabassée, ça se remarque, poursuivit Brutus. Et les gens n’apprécient pas. Ce n’est pas comme si c’était une anonyme dont personne ne se soucie.
Ronnie jeta un regard dur à son frère avant d’aboyer :
– J’ai su qu’elle nous attirerait des ennuis la première fois où je l’ai vue.
Reggie l’ignora pour demander à Brutus :
– Tu es sûr de toi ?
L’inspecteur acquiesça.
– À votre avis, qui a fourni à la poulette le film que cherchait Ronnie ?
– Bon sang, c’étaient les flics qui l’avaient ?
Ronnie ne semblait plus si arrogant à présent.
– Et ce n’est pas tout, rapporta Brutus, qui se sentait tout à coup beaucoup plus confiant et maître de la situation. Mouche remue ciel et terre pour retrouver Diana Dors, histoire qu’elle porte plainte contre Ronnie.
– Comment ça, il remue ciel et terre pour la retrouver ? interrogea Reggie. Il ne sait pas où elle est ?
– Justement, non. On dirait qu’elle a disparu, et je me demandais si vous n’y seriez pas pour quelque chose, par hasard.
– Absolument pas.
– Sacré merdier, commenta Ronnie, l’air paumé. Qu’est-ce qu’on va faire ?
– Pour commencer, on va mettre la main sur Diana Dors avant Mouche, répondit Reggie, prenant les choses en main.
– Et la fameuse Priscilla ? insista Ronnie. Elle bosse pour les flics. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
– Je m’occupe d’elle, promit Reggie. (Il regarda les deux autres.) Allez, au boulot.
Ronnie commença à s’éloigner, mais Brutus ne bougea pas. Reggie plissa les yeux.
– Quoi ?
Comme l’inspecteur ne réagissait toujours pas, le gangster eut un sourire entendu.
– C’est vrai, j’allais oublier.
Glissant une main à l’intérieur de sa veste, il en sortit une enveloppe et la lança à Brutus, qui la rattrapa de justesse.
– Continue à surveiller Mouche pour nous, ordonna Reggie. Si tu entends quoi que ce soit, tu fais passer. Pigé ?
Brutus acquiesça.
– C’est pour ça que vous me payez, non ?
– Ouais, Brutus, c’est exactement pour ça.
L’inspecteur soupesa l’enveloppe, qui avait un poids et une épaisseur très agréables. Mais alors que les deux frères disparaissaient dans la pénombre, il commença à soupçonner que l’argent qu’elle contenait ne suffirait peut-être pas à justifier ce qu’il venait de mettre en branle.



Un cottage dans la campagne anglaise
– Ils l’ont arrêté à l’aéroport ! annonça Susie sur un ton théâtral dès que Priscilla pénétra dans la 205.
– Arrêté qui ?
– David Merrick ! Il essayait de quitter le pays. M. Bogans l’a conduit à Heathrow, et il était à peine descendu de voiture que la police lui est tombée dessus. M. Merrick a protesté et hurlé qu’il avait été disculpé, qu’il était libre de partir, mais ils l’ont emmené quand même.
– On dirait qu’il n’a pas été disculpé, en fin de compte, commenta sèchement Priscilla.
– Mais tu crois vraiment que c’est lui l’assassin ?
– Visiblement, la police le considère toujours comme un suspect.
Dès que Susie eut regagné son bureau, Priscilla décrocha un de ses téléphones.
– Qu’est-ce que vous voulez ? aboya El Sid en prenant l’appel.
– Il me faut l’adresse personnelle de M. Banville, s’il vous plaît.
– Et pourquoi donc ?
– Parce que Mme Banville m’a demandé de lui envoyer quelque chose, improvisa rapidement Priscilla.
– Quel genre de chose ?
– Sidney, ça ne vous regarde pas, répliqua-t-elle. (Pour une fois, elle se sentait maîtresse de la situation.) Vous voulez vraiment que je rapporte cette conversation à Mme Banville ?
– C’est à elle que vous devriez demander ça, protesta Sidney en une dernière tentative pour reprendre le contrôle.
– Mais c’est à vous que je le demande, contra Priscilla sur un ton brusque et exigeant.
Par-devers elle, la jeune femme jubilait.
Sidney émit un bruit de gorge agacé, puis demanda :
– Vous voulez l’adresse de la maison de ville ou de la maison de campagne ?
Une maison de campagne ? Quelle maison de campagne ?
– Les deux.
– Elle passe beaucoup de temps à la Grange, en ce moment.
– La Grange ?
– Elle redécore tout. C’est une obsession chez elle. Dieu sait pourquoi.
– Donnez-moi l’adresse, exigea Priscilla.
– Je parie que c’est en rapport avec la rénovation.
– Sidney, insista-t-elle. L’adresse.
Son interlocuteur poussa un soupir résigné.
– C’est dans les Cotswolds, pas loin de Chipping Camden.

En cette fin d’après-midi, la circulation était cauchemardesque dans les rues de Londres. Mais une fois que Priscilla eut quitté Marylebone Road et guidé sa fidèle décapotable Morris Minor jaune pâle sur la M40, le flux de véhicules se tarit, et il ne lui fallut que deux heures pour atteindre les abords de Chipping Camden.
Puis elle dut s’arrêter à un pub dans Blockley pour demander son chemin, de sorte qu’il faisait presque nuit quand elle trouva la maison dont El Sid lui avait donné l’adresse.
Le cottage couleur miel à la toiture inclinée jouissait d’une très belle vue sur les collines verdoyantes du Gloucestershire. Il se dressait un peu en retrait de la route, et était entouré par un mur de pierre qui semblait avoir été érigé au Moyen Âge. Priscilla se gara un peu plus loin et rebroussa chemin à pied en réfléchissant à la manière dont elle allait s’y prendre. Ce cottage était-il le nid d’amour de Daisee Banville ? Ou juste un endroit qu’elle rénovait pour s’occuper pendant que son mari gérait les affaires quotidiennes du Savoy ? La maison était plongée dans le noir, comme s’il n’y avait personne.
Debout dans une allée encadrée par le mur d’enceinte, au pied duquel des touffes de fleurs sauvages faisaient exploser leurs couleurs, Priscilla prit une grande inspiration en se disant qu’elle n’avait rien à perdre – hormis à peu près tout. Elle s’approcha d’une porte en bois et tenta d’actionner la poignée. Le battant pivota, révélant le jardin de derrière. Des pots de fleurs s’alignaient le long d’un chemin dallé. Une table ronde entourée par quatre chaises en bois pliantes semblait fort peu à sa place au milieu de cette jungle végétale.
Priscilla traversa le jardin. Une des fenêtres du cottage était restée entrebâillée. La jeune femme tira dessus, l’ouvrant assez largement pour lui permettre de se faufiler à l’intérieur de la maison. Toute la question étant de savoir si elle devait le faire.
Si Daisee Banville découvrait qu’elle était entrée chez elle sans permission, ce serait un motif de renvoi suffisant, quand bien même l’épouse du directeur aurait couché avec la reine d’Angleterre en personne. D’un autre côté, Priscilla venait de rouler deux heures ; la nuit tombait, il n’y avait personne aux alentours et une fenêtre ouverte lui tendait les bras, si on peut dire.
La jeune femme prit appui sur le rebord et se souleva à la force des bras. Alors qu’elle se tortillait pour entrer, elle perdit l’équilibre et s’écrasa sur le plancher de la pièce. Un salon, constata-t-elle, une fois relevée.
Un plafond soutenu par des poutres en pin, un poêle à bois encastré dans la cheminée, un fauteuil inclinable gris clair avec des coussins assortis – bref, le parfait cottage anglais.
Dans la partie salle à manger, six chaises Windsor avec un dossier à barreaux étaient repoussées contre une longue table en chêne. Non loin de là, un canapé de style campagnard traditionnel faisait face à un second foyer, lui aussi équipé d’un poêle à bois. Dans l’obscurité grandissante, le miroir accroché au-dessus du linteau renvoya l’expression tendue de la jeune cambrioleuse. Sauf que… elle n’était pas réellement une cambrioleuse, pas vrai ? Elle n’était pas venue dérober quoi que ce soit. Pour l’instant, elle s’était juste introduite chez quelqu’un. Un juge indulgent ne la condamnerait même pas à de la prison ferme. Sa vie serait gâchée de toute façon, mais qui s’en souciait ?
Repoussant ces pensées pessimistes, Priscilla gravit l’étroit escalier qui menait à l’étage. Les marches craquèrent sous ses pieds. La chambre parentale avait un plafond en pente, et un lit king size voisinait avec une petite fenêtre. La tête de lit capitonnée, le jeté de lit et la table de chevet étaient tous de ce gris pâle raffiné que Daisee avait visiblement choisi pour préserver le côté « campagnard anglais » du cottage malgré ses rénovations.
La fenêtre donnait sur l’allée plongée dans le noir, qui s’éclaira subitement quand une voiture s’y engagea. Priscilla mit quelques instants à réaliser, puis elle se rejeta en arrière. En contrebas, elle entendit des pneus crisser sur le gravier tandis que le véhicule s’arrêtait. Puis le moteur se tut, et les phares s’éteignirent.
Priscilla sortit précipitamment de la pièce. Un bruit de porte qu’on déverrouille monta du rez-de-chaussée, suivi par des pas et par un gloussement féminin. Priscilla retint son souffle. Une voix masculine demanda s’il y avait quelque chose à boire. Priscilla ne comprit pas la réponse de la femme. Il y eut d’autres rires, puis de la lumière en provenance du rez-de-chaussée inonda l’escalier.
Imaginant que le couple allait sans doute monter dans la chambre, Priscilla se réfugia dans une petite chambre d’amis. Elle laissa la porte légèrement entrouverte et, debout dans le noir, tendit l’oreille. Silence.
Une fenêtre lui permit de voir au-dehors, mais il n’y avait aucun moyen de regagner le sol hormis sauter dans le vide. Priscilla ressortit dans le couloir obscur et s’approcha de l’escalier sur la pointe des pieds. Des bruits montaient du rez-de-chaussée, le genre de bruits qui indiquaient que le couple n’avait pas voulu perdre de temps à se rendre dans une chambre.
Priscilla commença à descendre très lentement. Un gémissement de plaisir la fit sursauter. Elle s’arrêta pour écouter le souffle lourd de l’homme et de la femme. Des amants qui s’aimaient avec enthousiasme, donc forcément, des amants distraits, raisonna-t-elle.
Au pied de l’escalier, le vestibule s’étendait tel un no man’s land que Priscilla devrait traverser pour atteindre la porte d’entrée. Les hoquets de plaisir émanaient du salon plongé dans le noir, sur sa gauche. Priant pour que des amants en proie à la passion ne remarquent pas une intruse qui se carapatait, Priscilla s’avança discrètement. Elle atteignit la porte et saisit la poignée. Le battant pivota sur ses gonds. Avant de sortir, elle jeta un coup d’œil vers le salon.
Nue sur le canapé, la tête renversée en arrière, Daisee Banville chevauchait son amant dont la pénombre dissimulait le visage.
Priscilla s’attarda un instant, espérant réussir à identifier l’homme. Au lieu de ça, le visage déformé par l’extase de Daisee se tourna vers elle. La femme de son directeur écarquilla les yeux alors que Priscilla se faufilait dehors.



La virtuose de l’évasion
Daisee m’a vue ! songea Priscilla en filant dans l’allée. Elle contourna la voiture garée là – on aurait dit une sorte de coupé sport… Oui, c’était bien ça. Note le modèle. Priscilla s’arrêta pour reprendre son souffle et déchiffra la plaque d’immatriculation. SBY 343R. Tâche de la retenir.
– Hé ! lança une voix.
Dans la lumière d’un réverbère, Priscilla aperçut une silhouette masculine qui se dirigeait vers elle.
– Qu’est-ce que vous fabriquez ?
La jeune femme regarda autour d’elle, choisit une direction et s’élança. Dans son dos, elle entendit l’homme crier quelque chose juste avant qu’elle n’escalade le muret. De l’autre côté, elle se laissa tomber dans un champ obscur qui descendait vers une vallée baignée par le clair de lune. Priscilla se mit à courir, l’effort et la peur étranglant son souffle. Non loin se dressait un bosquet de hêtres dont les branches se tendaient vers elle tels des tentacules noirs.
La jeune femme pénétra dans le bois sombre, où l’épaisse végétation aurait dû la dissuader de s’enfoncer, même avec une armée aux trousses. Elle s’adossa à un tronc pour reprendre son souffle et calmer les battements affolés de son cœur. Jetant un coup d’œil vers le champ, elle ne vit personne à sa poursuite.
Priscilla attendit quelques minutes, jusqu’à ce que ses yeux s’accoutument à l’obscurité. La pente voisine montait abruptement. Elle la gravit jusqu’au sommet et regagna la route le long de laquelle se dressait le cottage des Banville. Toujours personne en vue.
Longeant les maisons plongées dans le noir, elle se dirigea vers sa voiture en évitant la lumière des réverbères. Un chien aboya quelque part au loin, la faisant sursauter. Cela mis à part, le silence était pareil à un mur dressé autour d’elle – total, hormis le bruit de sa respiration.
Priscilla était certaine que ses halètements allaient réveiller tout le voisinage. Tout comme le bruit que fit sa portière quand elle l’ouvrit. Mais rien ne bougea. Une fois assise devant le volant, à l’abri du cocon de sa Morris Minor, Priscilla se sentit enfin en sécurité. Elle démarra. Un instant plus tard, elle faisait demi-tour et s’éloignait à vive allure.
Priscilla avait réussi à s’échapper, et elle se sentait extraordinairement excitée. Elle avait affronté le danger, et elle avait triomphé.
Oui !
Sauf que…
Daisee l’avait vue. Daisee l’avait vue !
Ayant surmonté sa panique initiale, Priscilla tenta de réfléchir rationnellement. La femme du directeur n’était pas en position de dire quoi que ce soit. J’étais avec mon amant quand j’ai vu Priscilla sortir en douce de chez moi ? Ça semblait peu probable. Peut-être était-elle réellement tirée d’affaire.
Néanmoins, une autre question se posait. Avec qui Daisee s’ébattait-elle sur ce canapé ? Lord Snowdon ? Avait-il pris la précaution de poster quelqu’un dehors pour vérifier que personne ne les interromprait ?
C’était forcément Lord Snowdon. Comment aurait-il pu en être autrement ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire à M. Banville ? La vérité n’était pas une option attrayante. Et puis, elle n’était pas complètement sûre, après tout.
La meilleure chose à faire pour le moment, c’était de ne rien dire, décida Priscilla. Si le mariage de son directeur était au bord du précipice, pourquoi serait-ce à elle de le pousser dans le vide ? Ça ne ferait de bien à personne. Et si son directeur décidait de sauver son mariage et de se débarrasser plutôt de la messagère ?
Priscilla se torturait toujours les méninges quand elle remonta Knightsbridge deux heures plus tard, maudissant la folie qui l’avait placée entre le marteau de Daisee – qui savait que Priscilla savait – et l’enclume de M. Banville – qui ne savait pas et ne devrait peut-être pas savoir.
En pénétrant dans son immeuble et en prenant l’ascenseur grinçant jusqu’au quatrième étage, Priscilla tenta de mettre de côté ses pensées apocalyptiques. Telle Scarlett O’Hara, elle y penserait le lendemain – qui était techniquement un autre jour. Pour l’heure, elle était épuisée. Elle voulait juste se coucher et dormir huit heures d’affilée sans se soucier d’une épouse infidèle ou d’un patron vengeur. Elle tâtonna pour introduire sa clé dans la serrure et poussa la porte de son appartement.
Par habitude, elle tendit la main vers l’interrupteur. Elle aurait pu s’épargner cette peine : la lumière était déjà allumée, lui révélant la présence de Reggie Kray dans un des fauteuils du salon. Les jambes croisées, le gangster tenait un verre plein de ce que Priscilla supposa être son vin rouge.
– Il est tard. Où étais-tu ? demanda Reggie.
– Je vous croyais mort, répliqua Priscilla en s’efforçant de se ressaisir.
Il se fendit d’un large sourire.
– Aucune chance.
– Où avez-vous trouvé mon adresse, et comment êtes-vous entré ?
– Je suis un criminel. Les criminels savent trouver les endroits que les gens veulent garder secrets, et ils savent comment s’introduire dans les endroits en question.
– Vous n’aviez pas le droit, protesta Priscilla, mettant de côté le fait qu’elle-même venait de s’introduire chez quelqu’un sans permission.
– Tu ne m’as toujours pas dit où tu étais, lui rappela Reggie en consultant sa montre. Il est plus de minuit.
Il s’était glissé dans le rôle du parent désapprobateur avec un peu trop d’enthousiasme au goût de Priscilla.
– Non que ça vous regarde, mais je faisais une course pour mon patron. Et vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous faisiez ici.
– Je pourrais te répondre que je n’avais pas de nouvelles de toi, et que je m’inquiétais.
– Pourquoi vous inquiéteriez-vous ?
– Je pourrais aussi te répondre que je n’aime pas beaucoup ce que j’ai entendu à ton sujet.
– Franchement, Reggie, la journée a été longue, et je suis trop fatiguée pour ce genre de discussion.
Avec une rapidité étourdissante, Reggie bondit hors du fauteuil et gifla Priscilla si violemment qu’elle cria en tombant à la renverse sur le canapé. Le souffle coupé, elle plaqua une main sur la douleur cuisante de sa joue.
– Tu es trop fatiguée ? Tant pis pour toi, gronda Reggie en la toisant tel un monstre ténébreux.
– C’est quoi votre problème ? hoqueta Priscilla.
– Le film que tu as donné à Ronnie. Le voilà, mon problème.
– Vous m’avez demandé de vous l’apporter, et je l’ai fait, se défendit la jeune femme, tentant vainement de retenir les larmes qui s’obstinaient à couler sur ses joues.
– À un détail près. Ronnie n’est pas dans ce film.
– Je ne vois pas en quoi c’est ma faute.
La main toujours plaquée sur sa joue, Priscilla tenta de se redresser en position assise.
– C’est vrai, j’ai failli oublier. C’est la bobine que les flics t’ont donnée, pas vrai ? Comment tu aurais pu savoir ce qu’il y avait dessus ?
– Je ne sais pas de quoi vous parlez, réussit à articuler Priscilla, la douleur cuisante refluant devant une peur glacée.
– Tu sais, je t’aime bien, Priscilla. Tu es la première poulette qui me plaît depuis longtemps. Mais comme la plupart des poulettes, il a fallu que tu me trahisses.
– Vous vous trompez.
– Le truc, c’est que les flics se servent de toi pour m’atteindre avec un faux film, et ce faisant, ils te mettent en grave danger, affirma Reggie.
– C’est vous qui me menacez, répliqua Priscilla, en proie à une colère grandissante.
– En effet, concéda Reggie. Mais c’est de Ronnie que tu devrais te méfier. Demande-moi ce qu’il fait aux gens qu’il n’aime pas. Vas-y, demande-moi.
– Qu’est-ce qu’il leur fait ?
– Il prend une paire de pinces, tu vois le genre ? Et il s’en sert pour arracher les ongles de la personne.
– C’est ce que vous comptez me faire, Reggie ? Vous allez demander à Ronnie de m’arracher les ongles ? interrogea Priscilla en proie à un mélange de peur et de colère.
Reggie se désigna du pouce.
– Moi, je suis le gentil. Aussi doux qu’un chaton.
Priscilla tenta de l’imaginer sous les traits d’un chaton – et échoua.
– Que voulez-vous de moi ?
Reggie avait reculé de quelques pas. Espérant que c’était un signe qu’il n’avait pas l’intention de la frapper de nouveau, ni de demander à son frère de lui arracher les ongles, Priscilla s’assit sur le canapé.
– À ton avis ? Le film, le vrai. Et amène-nous notre amie commune Diana Dors, qui semble s’être évanouie dans la nature après s’être jouée de nous – Ronnie et moi, les flics, et peut-être toi aussi.
– Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve, répondit Priscilla sans mentir.
– Mais tu peux la trouver. Si on la cherche, Ronnie et moi, elle s’enfuira et se cachera encore mieux. Toi, elle te fait confiance.
– Reggie, je ne peux pas faire ça, gémit Priscilla sur le ton suppliant d’une jeune femme confrontée à beaucoup trop de menaces à la fois.
– Bien sûr que si, répliqua le gangster avec assurance. C’est fou ce que les gens parviennent à faire quand ils ont le choix entre ça et avoir affaire à Ronnie. Encore une chose. Parce que je suis gentil et que tu me plais, je vais oublier que tu as essayé de me doubler avec ce salopard de Mouche Read. Je suis sûr que tu as agi sous la contrainte. Je peux comprendre. Mais maintenant, tu bosses pour moi, d’accord ? Tu ne rapporteras pas notre conversation de ce soir à Mouche ; par contre, tu me répéteras tout ce qu’il te dira à partir de maintenant. Pigé ?
Comme Priscilla ne répondait pas tout de suite, il s’approcha d’elle et leva le battoir qui lui servait de main.
– Réponds-moi ! Tu as pigé ?
– Oui, répondit la jeune femme d’une voix blanche.
– Brave fille.
Reggie baissa la main. Son sourire sort tout droit d’un film de la Hammer, songea Priscilla. Il était aussi effrayant que sa main.
Quand il tendit un bras vers elle, la jeune femme eut un mouvement de recul. Le sourire du gangster s’élargit encore. Il était vraiment monstrueux. Il s’approcha un peu plus. Incapable de bouger, Priscilla sentit la main qui l’avait giflée lui caresser doucement la joue.
– Tu t’en sortiras très bien.
Elle se força à supporter le contact de Reggie. Lentement, celui-ci laissa retomber sa main, mais conserva son sourire flippant.
– Tu pourrais m’inviter à dormir ici.
– Foutez le camp.
– D’accord, je vois bien que tu es contrariée.
Reggie se dirigea vers la porte. Il l’ouvrit, puis s’arrêta avant de sortir et regarda par-dessus son épaule.
– Je suis désolé de t’avoir frappée, Priscilla. J’ai détesté ça. Mais si tu m’y obliges, je recommencerai. Plus fort, la prochaine fois.
– Fichez-moi la paix.
– Bonne nuit, Priscilla. Je te recontacte.
La jeune femme attendit que le bruit des pas du gangster se soit estompé. Puis elle enfouit son visage dans ses mains et se mit en sangloter tout bas, au cas où il se tiendrait encore dans le couloir.



Au secours !
Une silhouette noire la poursuivait à travers un champ baigné par le clair de lune. Elle gagnait rapidement du terrain. Ronnie Kray lui arrachait les ongles avec une pince. Puis Daisee Banville, nue et glorieuse, l’embrassait passionnément.
Priscilla se réveilla en sursaut dans son propre lit. Ce n’étaient que d’horribles cauchemars – hormis pour la partie avec Daisee, qui était… intéressante. Priscilla préférait ne pas penser à ce que ça signifiait.
Elle se rallongea. Encore très perturbée – ce qui n’avait rien d’étonnant après les événements de la veille –, elle envisagea sérieusement de passer le reste de sa vie au lit avec les couvertures tirées par-dessus sa tête. Cette perspective lui semblait très séduisante pour le moment.
Elle finit néanmoins par se lever pour affronter sa journée.
Après une douche régénératrice, elle passa un peu de temps à nettoyer et masser son visage, puis à sécher sa coupe à la garçonne. Elle fouilla dans le chaos de sa penderie en se demandant avec quelle tenue elle pourrait bien exciter le monde ce jour-là.
Elle opta pour la minirobe Emilio Pucci avec des motifs de couleurs tourbillonnants, un collant turquoise et ses bottes blanches à talons carrés adorées, signées Courrèges. De l’eye-liner noir, des cils collés, un rouge à lèvres très clair, et voilà ! Elle était le sosie de Twiggy. Enfin, un peu plus en chair peut-être.
Une tasse de café acheva de lui redonner l’impression qu’elle était vaguement humaine. Comment aurait-on pu vouloir du mal à la ravissante jeune femme en robe d’été dont la psyché de sa chambre renvoyait le reflet ? Non, on aurait plutôt envie de l’embrasser. L’image de Daisee s’imposa à l’esprit de Priscilla pour ponctuer cette pensée. Personne n’aurait pu lui vouloir du mal.
Pas vrai ?
Malheureusement pour Priscilla, tout le monde n’était pas forcément d’accord sur ce point. Reggie Kray était tout à fait capable de s’introduire chez elle avec la facilité dont seuls disposaient les criminels en matière d’effraction, de la tuer puis de s’arrêter au Mendiant Aveugle pour boire une pinte. Ça ne lui poserait aucun problème.
Daisee, qui était relativement novice en la matière mais qui savait que Priscilla l’avait surprise in flagrante delicto, la ferait juste renvoyer par son mari, d’un commun accord destiné à sauver leur mariage et à éviter le scandale. Ça ne lui poserait pas non plus de problème.
Oui. La jeune femme si fraîche, si innocente et vulnérable – si imbue de sa personne, pour être honnête – dont le miroir renvoyait le reflet s’était fourrée dans un énorme guêpier duquel elle ferait bien de trouver un moyen de se tirer, et vite !
L’Amicale du Masque d’Infamie pourrait-elle m’aider ? se demanda Priscilla en vidant ce qui restait de son café dans l’évier de la cuisine. Oh, ses membres feraient de leur mieux, et elle ne doutait pas de leur loyauté. Mais Olivier et Gielgud passaient trop de temps à se chamailler pour savoir lequel de leurs deux Hamlet avait reçu les meilleures critiques, et ce n’était qu’une question de temps avant que Noël, si charmant et serviable soit-il, file se réfugier sous le soleil de la Jamaïque. Quant à la police, Priscilla aurait pu prendre des paris : qui de Bulldozer Lightfoot ou de Mouche Read lui passerait les menottes en premier ? Pour l’instant, elle pariait sur le second. À son avis, elle ne pouvait compter sur l’aide d’aucun des deux.
Ce qui ne lui laissait – et elle frémissait, rien que d’y penser – qu’un ruffian semi-alcoolique aux doigts tachés d’encre nommé Percy Hoskins. Priscilla se dirigea vers le téléphone et composa son numéro.
– Je croyais que tu ne me parlais plus, lança Percy en décrochant.
– Je n’ai jamais dit ça, répliqua Priscilla.
– Ah ah. Autrement dit, tu as besoin de quelque chose.
– Peut-être. Ou peut-être que je n’ai pas eu de nouvelles de toi depuis un moment, et que je voulais juste savoir comment tu allais.
Ce n’était pas particulièrement la vérité. Dans le meilleur des cas, cette pensée l’effleurait vaguement.
– Menteuse.
– C’est une façon de parler à la femme dont tu prétends être amoureux ?
– Seigneur ! s’exclama Percy, stupéfait. Tu veux vraiment quelque chose. Vas-y, crache le morceau.
– Eh bien, puisque tu insistes…
Il fallait bien en venir au but, non ?
– Je le savais ! jubila Percy. Tu es tellement prévisible, Priscilla.
– Je pourrais répliquer qu’on a l’habitude de se servir l’un de l’autre.
– Je ne suis pas d’accord, mais peu importe. Dis-moi ce dont tu as besoin.
– Supposons que j’aie une plaque d’immatriculation et que je veuille savoir à qui appartient la voiture correspondante. Serais-tu susceptible de me procurer ce renseignement ?
– Qu’est-ce que j’aurais à y gagner ?
– La reconnaissance éternelle de la femme dont tu persistes à dire que tu es amoureux.
Éternelle, pour une durée d’environ vingt-quatre heures.
– Il va me falloir plus que ça.
Zut.
– Tu veux quoi ?
Percy eut un gloussement suggestif.
– N’y pense même pas, dit sévèrement Priscilla.
Mais au nom de sa survie et de l’Angleterre, c’était peut-être envisageable. Si elle n’avait pas d’autre choix.
– Au minimum, un dîner au restaurant.
– Ça pourrait se faire, acquiesça Priscilla.
Était-elle soulagée ou déçue de s’en tirer à si bon compte ? Peut-être un peu des deux.
– Et c’est toi qui invites, ajouta Percy.
Priscilla se demanda si un jour, elle rencontrerait un homme qui ne chercherait pas à la faire chanter d’une façon ou d’une autre. Elle décida que non, probablement pas.
– D’accord.
– Et ça ne peut pas être au Savoy.
Le restaurant de l’hôtel était bien le dernier endroit où Priscilla voulait se montrer avec Percy Hoskins.
– Marché conclu.
– Je préfère, lâcha le journaliste sur un ton satisfait, comme s’il lui avait arraché une concession. Dicte-moi la plaque.
Elle obtempéra.
– Pendant que j’y suis, ajouta Percy après avoir noté le numéro, je t’ai dit que mon article sur Jean Laporte était parti à la poubelle ?
– Non, répondit Priscilla sans se mouiller.
– Il est reparti plus tôt que prévu. D’après la rumeur, son entourage voulait éviter un scandale.
– Vraiment ? lança Priscilla en restant fermement au sec.
– Au sujet des femmes avec qui il a couché pendant son séjour à Londres.
– Je ne suis au courant de rien, mentit-elle – en fait, elle en savait beaucoup plus qu’elle ne l’aurait voulu.
– Il me semblait bien, acquiesça Percy. Bon, je te rappelle plus tard.
Et il raccrocha.
– Enflure, dit Priscilla au combiné.



Les ennuis frappent toujours deux fois
Dès qu’elle arriva à la 205, Priscilla appuya sur le bouton Serveur. Comme par magie, Karl apparut quelques minutes plus tard avec du café sur un plateau en argent et un sourire sur le visage. Du café et le sourire de Karl – maintenant, Priscilla se sentait assez forte pour affronter n’importe quelle épreuve. Y compris les regards interrogateurs de Susie et la sonnerie stridente du téléphone. Elle lorgna l’appareil d’un regard méfiant. Si elle décrochait, allait-elle tomber sur une Daisee Banville furieuse et bien décidée à avoir sa tête ?
– Tu veux que je décroche ? lança Susie depuis la pièce voisine.
– Non, c’est bon.
Priscilla déglutit et saisit le combiné.
– C’est moi, souffla Diana Dors.
– Diana ! Je m’inquiétais pour vous, lâcha Priscilla, soulagée.
– Pour le moment, je vais bien.
– Où êtes-vous ?
– Je préfère ne pas le dire, mais je voulais que tu saches que je suis en sécurité.
– Écoutez, des tas de gens vous cherchent, dont la police.
– Et les Kray, j’imagine, ajouta Diana, même si ça coulait de source.
– Je le crains, oui. Reggie s’est introduit chez moi hier soir. Il était furieux parce que Ronnie ne figurait pas dans le film que vous avez donné à la police.
– Oui, j’en suis vraiment désolée, Priscilla.
– Vous devez aller voir la police, Diana. Leur dire ce qui s’est passé dans ce garage. Ils vous protégeront.
L’actrice ricana.
– Tu es sérieuse ? Reggie a un flic dans sa poche. Si je vais les voir, je suis morte.
– Vous ne parlez quand même pas du commissaire divisionnaire Read, j’espère ?
– Mouche ? Non. C’est un salopard, mais il n’est pas corrompu, contrairement à certains de ses collègues. Mais Reggie a un informateur dans son entourage, quelqu’un qui lui raconte tout. Si je m’approche de Mouche, Reggie l’apprendra, et il me tuera.
– Le commissaire Read m’a dit qu’il était bien décidé à faire tomber les Kray, contra Priscilla. Une fois qu’ils seront en prison, nous n’aurons plus rien à craindre d’eux. Et que ça nous plaise ou non, nous pouvons aider Read à les y envoyer.
– Mouche ne les connaît pas aussi bien que moi. Ils ne se laisseront pas faire. (Diana marqua une pause avant de reprendre :) Voyons-nous samedi soir. Je serai à la campagne, où je donne une soirée. Viens, et je te donnerai le film – le vrai, celui que cherchent Reggie et Ronnie. Ça devrait atténuer la pression qu’ils te mettent. Qu’en dis-tu ?
– Où ça, à la campagne ?
– À Sunningdale, un village à l’extérieur de Londres. Cherche Orchard Manor, dans Shrubbs Hill Lane. Tu n’auras pas de mal à trouver. Viens à 20 heures.
– Vous êtes sûre que c’est le plus sage à faire ?
– Tant que tu n’en parles pas à la police. Ça contrarierait un tas de gens qui détestent être contrariés.
– Et les Kray ?
Diana eut un rire moqueur.
– Ne leur en parle pas non plus. Alors, tu es partante ?
– Je suppose.
Priscilla se demanda pourquoi elle acceptait. Sans doute parce qu’elle n’avait pas tellement le choix.
– Porte quelque chose de renversant qui mette en valeur tes jambes interminables. J’ai hâte de te voir, ajouta Diana en baissant la voix.
Malgré elle, un frisson parcourut l’échine de Priscilla.
Puis elle raccrocha en proie à un intéressant mélange de sentiments. L’un d’eux était… de l’excitation, décida-t-elle. Oui, quelque chose comme ça. Mais il y avait aussi de la peur là-dedans.
Priscilla saisit sa tasse. Son café avait refroidi. Elle détestait le café froid. Elle détestait sa vie. Elle détestait que son téléphone sonne, parce qu’à l’autre bout du fil, on ne lui annonçait jamais que des mauvaises nouvelles.
Son téléphone sonna de nouveau. Et une fois de plus :
– Tu veux que je réponde ? lança Susie depuis la pièce voisine.
Priscilla prit une grande inspiration et décrocha.
– Mais qu’est-ce que tu fous, bon sang ? s’écria Percy Hoskins, très agité.
– Je n’ai pas eu le temps pour grand-chose depuis qu’on s’est parlé il y a une heure environ, répliqua Priscilla, surprise qu’il la contacte si vite.
– Mieux vaut ne pas parler au téléphone. Retrouve-moi à l’endroit habituel dans une demi-heure, réclama Percy.
Il raccrocha avant que Priscilla puisse lui dire qu’elle ne le retrouverait nulle part. Sa migraine se réveilla.
Susie apparut sur le seuil de la porte qui séparait leurs deux bureaux, l’air affolée comme d’habitude.
– C’est M. Banville.
– Quoi encore ?
– Il est sur l’autre ligne. Il veut te parler.
– Dis-lui que je suis sortie, et que je le rappellerai.
– C’est M. Banville.
– Susie !
– Oui, oui, d’accord ! Pas la peine de crier ! grommela Susie en rebroussant chemin, fâchée.
Priscilla se prit la tête entre les mains. Ce n’est pas la fin du monde, tenta-t-elle de se convaincre.
Ça en avait seulement l’air.

L’endroit habituel était un banc au milieu de la verdure luxuriante des jardins de Victoria Embankment, face au mémorial dédié au réformateur anglais Henry Fawcett, à distance de marche de l’hôtel. Néanmoins, Percy était arrivé le premier. Affalé sur le banc, il semblait encore plus débraillé que d’habitude, son regard trouble fixé sur la plaque de bronze qui montrait le profil héroïque de Henry Fawcett au-dessus d’un dauphin crachant de l’eau dans une vasque.
– Ah, Henry, mon pauvre Henry, se lamentait Percy. Sur les photos, il a toujours l’air hanté, les yeux fermés comme pour tenir le monde à distance. On dirait un spectre. Pourtant, il défendait la théorie darwinienne de l’évolution et le droit de vote des femmes ; il a inventé l’expédition de paquets par la poste et permis le développement des cabines téléphoniques. Et de quelle façon nous, ses descendants, le remercions-nous pour toutes ses bonnes œuvres ?
Percy s’arracha à la contemplation du mémorial pour tourner vers Priscilla le regard accusateur de ses yeux injectés de sang.
– Je vais te le dire, moi. Ses descendants ont engendré de belles jeunes femmes fourbes qui charment et séduisent les honnêtes journalistes au cœur pur tels que moi. Ainsi, Henry est mort en vain.
– Hormis le fait qu’on peut toujours téléphoner dans ces ravissantes cabines rouges, tempéra Priscilla en le rejoignant sur le banc. Ce n’est déjà pas si mal, je trouve.
– Ça ne m’étonne pas que tu le voies comme ça, grommela Percy. L’héritage d’un grand homme, réduit à un téléphone payant.
Pendant quelques instants, tous deux gardèrent le silence. Ils étaient seuls dans cette partie des jardins. Priscilla entendait pépier les oiseaux, et c’était rare qu’elle arrive à entendre quoi que ce soit quand Percy se trouvait dans les parages.
– Tu as l’air très contrarié, finit-elle par faire remarquer. De quelles femmes fourbes voulais-tu parler ?
– Le genre de femme qui n’hésiterait pas à me mentir et à me mener par le bout du nez.
– Il y a une femme en particulier qui te mène par le bout du nez ? demanda Priscilla, les yeux pétillants de malice.
Elle devait bien admettre que cela l’amusait beaucoup.
– Le monde est plein de ces femmes, comme je viens de le découvrir. En ce moment même, l’une d’elles est assise sur ce banc à côté de moi.
– Tu divagues.
– Et elle mijote quelque chose dont elle refuse de me parler.
– Vois les choses sous cet angle : je ne mijote rien qui pourrait t’intéresser.
Ce qui n’était pas tout à fait exact, mais mieux valait tenir Percy à distance pour le moment.
– Dans ce cas, pourquoi voulais-tu savoir à qui appartient le véhicule possédant une certaine plaque d’immatriculation ?
– Tu as pu trouver son nom ? Pour la femme que tu aimes soi-disant plus que ta propre vie ?
– L’acte de propriété est au nom d’un certain Terry O’Hara. Ça te dit quelque chose ?
– Ça devrait ?
– Oui, ça devrait, acquiesça Percy, satisfait de détenir des informations et donc du pouvoir sur Priscilla. Voilà pourquoi je me demande ce que tu mijotes. Terry est le frère cadet du major O’Hara, le chef de la sécurité du Savoy.
– Tu plaisantes.
– Je suis très sérieux, contra Percy, de plus en plus satisfait de lui-même. Je me suis un peu renseigné sur lui. Comme son aîné, c’est un ancien militaire. Aujourd’hui, il dirige une petite entreprise dans le domaine de la sécurité, et fournit des gardes du corps à tout le gratin londonien. Dont Antony Armstrong-Jones, d’après ce que j’ai entendu dire.
– Lord Snowdon.
– Le mari volage de la princesse Margaret. Je me suis laissé dire que Terry et lui sont devenus de grands amis, et qu’ils couchent à droite à gauche un peu partout dans Londres.
Parfois, ils poussent même jusqu’à Chipping Camden, songea Priscilla.
– Raison pour laquelle je me demande pourquoi tu t’intéresses à Terry O’Hara. À moins que ce ne soit plutôt à son copain Tony ?
– Là, tu es méchant.
Priscilla s’intéressait effectivement à lui, mais pas pour les raisons que Percy imaginait.
– Ou juste lucide, répliqua le jeune homme.
– Jusqu’à il y a deux minutes, je ne savais même pas qui était Terry O’Hara.
– Tu avais peut-être été impressionnée par sa voiture. Il conduit une Iso Grifo.
– C’est quoi, ça ?
– Une voiture de sport italienne très chère. Ils n’en fabriquent que quelques milliers chaque année.
– C’est exactement ce que je cherche : des hommes riches qui conduisent des voitures de sport italiennes.
– Et les hommes moins riches qui ne conduisent pas de voitures de sport italiennes ?
– Ceux-là ne m’intéressent pas, affirma Priscilla.
Enfin, rectifia-t-elle en son for intérieur, ils m’intéressent moins, mais à l’occasion…
Percy se mit à bouder. Parfois, il se comportait vraiment comme un gros bébé.
Priscilla chercha quelque chose à dire pour atténuer sa mauvaise humeur.
– Écoute, je veux bien t’expliquer de quoi il retourne, mais tu dois me promettre de garder ça pour toi et de ne surtout pas en parler dans ton journal.
– Donc, c’est quelque chose qui pourrait faire un bon article.
Envolé, le gros bébé ! Le journaliste de Fleet Street au regard inquisiteur était de retour.
– Peut-être, oui. Mais tu ne peux pas écrire là-dessus, sans quoi, je perdrai mon boulot.
– Alors, il vaut mieux ne rien me dire. Mon instinct de journaliste risque de prendre le dessus.
– C’est vrai. J’oubliais que tu vendrais ton premier-né pour un bon papier.
– Tu plaisantes ? Pour un vrai scoop, je donnerais mon premier-né gratuitement.
Priscilla se leva, toute pensée compatissante envolée.
– Tu es vraiment une enflure.
Percy sourit.
– Tu n’arrêtes pas de dire ça.
– Parce que tu n’arrêtes pas de me le rappeler.
Priscilla commença à s’éloigner le long de l’allée de gravier.
– Tu pourrais au moins me remercier, lança Percy.
La jeune femme s’arrêta, hésita, puis fit demi-tour et revint vers le banc d’un air résolu.
– Tu viens de te rendre compte que tu avais tort, et tu veux t’excuser, supposa Percy avec une jubilation mal dissimulée.
– Non, le détrompa Priscilla. J’ai besoin de l’adresse de Terry O’Hara.
Le sourire de Percy s’élargit.
– Ça ne faisait pas partie de notre accord.
– Percy, s’impatienta Priscilla en s’émerveillant de la capacité du jeune homme à toujours reprendre le dessus. L’adresse. S’il te plaît.
– Il habite dans un endroit plutôt chic, si tu veux mon avis. Dove Mews, Belgrave Square. Au numéro onze.



Ne vous approchez pas de Terry O’Hara
Son Altesse le rajah de Faridkot, Harinder Singh, fit irruption dans le hall d’entrée, suivi par son quatuor de gardes du corps mais sans ses épouses. Alors qu’il se dirigeait vers l’ascenseur, il aperçut Priscilla, et il s’arrêta net. Ses gardes du corps se raidirent, comme si des tueurs à gages risquaient de bondir hors du Salon des Résidents pour attaquer leur employeur. Le rajah, en revanche, semblait ne s’inquiéter de rien. Il gratifia Priscilla d’un sourire satisfait.
– Nous sommes allés rendre visite à Sa Majesté la Reine, l’informa-t-il.
– C’est merveilleux, dit Priscilla en espérant que c’était la réponse correcte quand un rajah vous annonçait une nouvelle importante.
– Elle était au palais de Buckingham, ajouta le rajah.
– Apparemment, c’est là qu’elle habite.
– Elle nous a servi du thé.
– Vos épouses étaient avec vous ? s’enquit Priscilla.
Cette perspective parut horrifier Harinder Singh.
– Bien sûr que non ! Pourquoi me demandez-vous ça ? s’enquit-il, perplexe.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse. Je ne sais pas à quoi je pensais.
– Vous êtes une drôle de femme, Miss Tempest, commenta le rajah.
Il la détailla comme s’il se demandait s’il devait ou non la faire bannir de son royaume.
– Mais séduisante, ça ne fait aucun doute.
– Merci, Votre Altesse, parvint à articuler Priscilla tandis qu’une vision d’elle en quatrième épouse du rajah dansait brièvement dans son imagination.
Bien entendu, elle dégoulinerait de joyaux hors de prix.
Le rajah s’éloigna sans rien ajouter. Apparemment, il avait passé assez de temps avec la plèbe.
De l’autre côté du hall, le major Jack O’Hara, l’incarnation même d’un chef de la sécurité autoritaire avec son blazer bleu marine croisé, observait Priscilla d’un œil qu’elle imaginait critique. Il parut vaguement alarmé quand elle se dirigea vers lui.
– On discute avec un de nos clients étrangers, Miss Tempest ? lança-t-il sur un ton désapprobateur.
– Le rajah me racontait qu’il était allé prendre le thé avec la reine, rapporta Priscilla.
– Quelle chance pour Sa Majesté ! railla le major. Que puis-je faire pour vous, Miss Tempest ? Je suis un homme très occupé.
– Je vois ça, acquiesça Priscilla sur un ton compatissant. Impossible de relâcher sa vigilance quand on doit assurer la sécurité de clients aussi importants qu’un rajah, j’imagine.
– Exactement. On ne sait jamais ce que vont inventer certaines personnes. Un œil exercé peut souvent anticiper les problèmes en étudiant les allées et venues de la clientèle. Prendre une longueur d’avance, en quelque sorte.
– Et qui surveillez-vous cet après-midi avec votre œil exercé, major, si je peux me permettre de vous poser cette question ?
D’un signe de tête, O’Hara désigna quelqu’un de l’autre côté du hall.
– Ce type, là-bas.
Priscilla suivit la direction de son regard. Assis dans le Salon des Résidents, Hans Kringelein lisait l’édition matinale du Times.
– C’est M. Kringelein, dit-elle.
Le major O’Hara parut surpris.
– Vous le connaissez ?
– Nous avons discuté brièvement à son arrivée. C’est un serveur allemand à la retraite, l’informa Priscilla.
Cela n’eut pas l’air de rassurer le major.
– Je ne sais pas. Quelque chose me chiffonne chez lui. Comme s’il n’était pas à sa place ici.
– J’ai eu l’impression qu’il s’agissait d’un monsieur âgé souhaitant goûter au luxe qu’il avait fourni à autrui pendant de nombreuses années, dit Priscilla.
Elle espérait décourager le major de chercher des noises au pauvre Hans Kringelein – pas du tout le genre de client qui cause des problèmes.
– Je suppose que je dois vous croire sur parole ? demanda le major, comme si c’était bien la dernière chose qu’il avait envie de faire.
– Au fait, ajouta Priscilla en abordant le sujet qui l’avait amenée en premier lieu, l’autre jour, j’étais à une soirée et j’ai rencontré votre frère.
O’Hara lui jeta un regard perçant.
– Mon frère ?
– Terry, c’est bien ça ?
– Oui, lâcha froidement le major. Il me semble.
Il lui semblait que son frère s’appelait Terry ? Ce n’était pas la réponse à laquelle s’attendait Priscilla.
– Il m’a fait l’effet d’un sympathique gentleman, affirma-t-elle.
Le major ne répondit pas.
– Il m’a dit de vous passer le bonjour, ajouta-t-elle.
– J’en doute, répliqua brusquement O’Hara.
– Si, je vous jure, insista Priscilla.
– Sachez, Miss Tempest, que nous ne nous entendons pas du tout, mon frère et moi. En fait, nous ne nous sommes pas adressé la parole depuis plusieurs années. S’il vous a parlé de moi, je doute que ça ait été en des termes flatteurs.
– Je suis navrée, lâcha Priscilla, surprise.
– J’ai appris qu’il valait mieux me tenir à l’écart de lui. Et je vous conseille d’en faire autant.
– Le comte de Snowdon semble l’apprécier, lança-t-elle pour voir comment le major réagirait.
Il la foudroya du regard.
– Et comment pourriez-vous le savoir ?
– Je suppose que Terry a mentionné qu’ils étaient amis, improvisa Priscilla.
L’attention du major fut attirée par quelque chose, et son regard dériva par-dessus l’épaule de Priscilla.
– Tiens, ça ne serait pas Mouche Read ?
Priscilla pivota. De fait, le commissaire divisionnaire traversait le hall d’entrée. Du coin de l’œil, Priscilla vit Hans Kringelein lever le nez de son journal et sursauter à la vue de Read.
– Mais oui, c’est bien lui, constata le major.
– Vous le connaissez ?
– Un peu. Je me demande bien ce que le chef de la brigade des homicides fiche ici. Je suppose que c’est en rapport avec l’enquête sur la mort de Skye Kane, même si j’ignorais qu’on avait fait appel à lui.
– Ça doit être ça, oui, acquiesça Priscilla, qui en doutait fort.
– Je dois aller dire deux mots à M. Banville, conclut le major en adressant un bref signe de tête à Priscilla. Bonne journée, Miss Tempest.
Priscilla le regarda s’éloigner en bombant le torse. Puis un mouvement de l’autre côté du hall lui fit tourner la tête. Hans Kringelein venait de se lever en laissant tomber son journal, et il s’en allait d’un pas vif.

Quand Priscilla entra dans la 205, Mouche Read, un grand sourire aux lèvres, était déjà assis près d’une Susie à l’air nerveux.
– Tu attendais la visite du commissaire ? demanda celle-ci d’une voix légèrement éraillée.
– Je ne pense pas, dit Read en se levant de sa chaise. Mais je suis certain qu’elle aura une ou deux minutes à me consacrer.
– Bien entendu. Venez, passons dans mon bureau, dit Priscilla.
– C’est très aimable à vous.
Read la précéda dans la pièce voisine. Priscilla l’y suivit et referma la porte derrière elle.
– Écoutez, commissaire, vous ne pouvez pas continuer comme ça, lança-t-elle sur un ton coléreux, une fois assise en sécurité derrière sa table de travail. On vous a vu entrer dans l’hôtel. Je risque de perdre mon travail à cause de vous !
– Si je fais ça, c’est parce que vous ne me tenez pas au courant, Miss Tempest. Qui plus est, vous vous montrez si peu coopérative que vous ne m’auriez probablement jamais rappelé.
– Si je me montre aussi peu coopérative, comme vous dites, c’est parce que vous êtes censé me protéger et que vous ne le faites pas du tout, répliqua Priscilla sur le ton véhément qu’elle devait employer pour tenir tête à Read.
– Pourquoi pensez-vous ça ? s’enquit le commissaire, qui ne semblait pas du tout offensé par cette accusation.
– Peut-être parce que quand je suis rentrée chez moi hier soir, Reggie Kray m’attendait dans mon salon.
Touché, nota Priscilla avec satisfaction. Le sourire de Read s’évapora, et il parut brusquement inquiet.
– Que faisait-il chez vous ?
– Il était très contrarié parce que je lui ai remis le mauvais film. En outre, il soupçonne que le film en question ne venait pas de Diana Dors, mais de vous.
– Impossible.
– Très possible, croyez-moi. Vous m’aviez donné votre parole que personne d’autre que nous deux ne saurait que nous collaborons. Pourtant, Reggie est au courant.
– Je ne vois vraiment pas comment il a pu l’apprendre.
Pour la première fois, Read semblait déstabilisé.
– Eh bien, il l’a appris. Vous saviez que vous m’aviez donné le mauvais film ?
– Pas nécessairement le mauvais film, répondit Read avec prudence. Juste un film qui ne contenait pas les images que Ronnie cherche à récupérer. Mais à notre décharge, nous ne l’avons découvert que lorsqu’il était déjà trop tard. Je crains que Mlle Dors ne se soit jouée de nous autant que de vous.
– Qui a le bon film ? Vous ou elle ?
– Si un tel film existe, c’est toujours elle qui le détient. Vous a-t-elle contactée ?
Priscilla décida qu’il valait mieux mentir. Elle secoua la tête.
– Elle est beaucoup plus maligne que moi. Confrontée à votre incompétence, elle n’a pas attendu que les Kray reviennent la chercher. Au lieu de ça, elle a eu la sagesse de disparaître jusqu’à nouvel ordre.
– Donc, vous ignorez où elle se trouve ?
Priscilla songea à l’invitation de Diana et secoua de nouveau la tête.
– Même si je le savais, je ne vous le dirais pas pour ne pas prendre le risque que ça parvienne aux oreilles des Kray.
– Je peux faire en sorte que ça ne soit pas le cas.
– Je crains que non.
– Votre manque de confiance me désole.
Read semblait visiblement inquiet. Tout cela l’avait pris au dépourvu, devina Priscilla.
– Je n’ai pas vraiment le choix, commissaire. Jusqu’ici, vous n’avez rien fait d’autre pour moi que m’attirer des ennuis inimaginables.
L’air inhabituellement sombre, Read se leva.
– Vous vous trompez à mon sujet, Miss Tempest. Vous étiez dans le pétrin dès l’instant où vous avez eu la mauvaise idée d’approcher les Kray. Vous n’en avez peut-être pas conscience pour le moment, mais je suis la seule personne qui pourrait vous tirer de là.
Il se dirigea vers la porte.
– Au fait, je pense que vous ne m’avez pas dit tout ce que vous savez sur Mlle Dors. Si vous êtes en contact avec elle, je vous suggère de la convaincre de nous remettre le bon film et de coopérer avec nous pour qu’on puisse inculper les Kray d’enlèvement et de coups et blessures.
– À ce stade, je crois qu’elle ne fait plus confiance à personne, et surtout pas à la police, répliqua Priscilla.
– Alors, à vous de jouer, Miss Tempest. Vous êtes peut-être la seule capable de la persuader de voir les choses sous un autre jour.
Puisque cet homme ne cessait d’avoir des exigences envers elle, Priscilla décida qu’elle pouvait bien essayer de lui soutirer des informations.
– Dites-moi…
Read s’arrêta près de la porte.
– Oui ?
– J’ai cru comprendre que vous connaissiez le major O’Hara, notre chef de la sécurité.
Il parut vaguement surpris.
– Jack ? Oui, un peu.
– Et son frère, Terry ? Vous le connaissez aussi ?
Read s’autorisa un sourire placide, signalant que cette question le ramenait en terrain plus familier.
– Terry ? C’est un sacré numéro. En quoi ça peut vous aider que je le connaisse ?
– Parlez-moi de lui, réclama Priscilla. Il dirige une entreprise de sécurité, d’après ce qu’on m’a dit.
Read s’écarta de la porte.
– C’est ce qu’il raconte, mais ce n’est pas la vérité.
– Ah bon ? Dans ce cas, que fait-il réellement ?
– À en croire les ragots, disons qu’il trempe dans des affaires plus ou moins louches.
– Mais encore ?
– Il a eu affaire à la police parce qu’il gérait des cercles de jeux clandestins. On n’a jamais réussi à le coffrer, mais on le garde à l’œil, pour le plus grand embarras de Jack. Terry et lui ne se parlent plus depuis des années.
– Et Antony Armstrong-Jones ?
Read hésita avant de répondre :
– Je ne vois pas ce qu’il vient faire dans cette conversation.
– Savez-vous si Terry et lui sont amis ?
– Non, mais le comte de Snowdon a des fréquentations assez douteuses. Donc, je suppose que c’est possible. (Il marqua une pause avant d’ajouter :) Vous avez quelque chose à me dire ?
– Non. Je suis curieuse, c’est tout, répondit Priscilla.
– Un petit conseil, même si vous ne me demandez rien. Vous avez déjà assez d’ennuis comme ça, Miss Tempest. Résistez à votre curiosité, et tenez-vous à distance de Terry O’Hara.
C’est probablement un bon conseil, songea Priscilla tandis que Read sortait. Malheureusement, pour ce qui était de ses fréquentations masculines, elle avait la fâcheuse habitude d’ignorer les bons conseils.



L’entretien du fusain de fortune
Les anciennes écuries de Dove Mews avaient été transformées en coquets duplex qui donnaient directement sur la rue. Des jardinières festonnées de pétunias blancs décoraient l’étage, offrant une composition parfaite dans le soleil marbré de l’après-midi.
Une jeune femme se pencha par une des fenêtres de l’étage du numéro onze, à la plus grande surprise de Priscilla qui s’était postée sur le trottoir d’en face. Aussi mince qu’un mannequin, ses cheveux couleur de miel attachés en queue-de-cheval, elle se mit à arroser les pétunias avec un gros arrosoir jaune. Apercevant Priscilla, elle lui fit coucou.
– Vous êtes perdue ? demanda-t-elle, une main en visière pour protéger ses yeux du soleil.
Priscilla se ressaisit très vite et improvisa :
– Je cherchais Sloane Square, et mes pas m’ont amenée jusqu’ici. Le quartier est vraiment charmant. Je ne connaissais pas du tout.
– Oui, hein ?
La jeune femme battit en retraite à l’intérieur. Deux minutes plus tard, elle sortit de la maison, son arrosoir à la main.
– Je n’avais jamais vu d’anciennes écuries reconverties avant d’emménager ici, lança-t-elle.
Elle semblait avoir envie de bavarder. Et une fois digérée sa vexation d’avoir été découverte dès sa première tentative de surveillance, Priscilla fut ravie de lui donner satisfaction.
– Vous parlez comme une Américaine, fit-elle remarquer.
La jeune femme traversa la rue pour la rejoindre.
– Je suis originaire de Californie. Los Angeles, précisa-t-elle. Je n’avais jamais mis les pieds à Londres avant que mon petit ami ne m’y attire. Et vous ? Vous n’avez pas l’air anglaise non plus.
– En fait, je suis canadienne. Mais installée ici depuis quelques années, contrairement à vous.
– Moi, je suis arrivée il y a quelques semaines seulement, mais pour l’instant, j’adore Londres. Au fait, je m’appelle Karen. Karen Hollander.
– Priscilla Tempest.
– Vous êtes vraiment canadienne ?
– Tout à fait, et je ne risque pas de l’oublier vu qu’on me le rappelle constamment. Moi aussi, j’adore Londres, mais les gens d’ici me considéreront toujours comme une étrangère.
– Nous sommes donc deux étrangères en pays inconnu. Je vous serrerais bien la main, mais les miennes sont pleines de terreau. J’imagine que vous ne connaissez rien au fusain de fortune ?
– Je ne sais même pas ce que c’est.
Du pouce, Karen désigna le numéro onze.
– Ces arbustes en pot, vert tacheté de jaune.
– Ah, oui. (Priscilla plissa les yeux pour mieux voir.) Je suppose qu’il faut les arroser.
– On m’a dit qu’ils ne nécessitaient pas beaucoup de soins, mais…
Karen n’acheva pas sa phrase.
– Vous restez longtemps à Londres ? interrogea Priscilla.
Karen éclata d’un rire joyeux.
– Je vois. Si je ne fais que passer, inutile de me prendre la tête au sujet des plantes, c’est ça ?
– Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire.
– Je crains que Londres et les fusains de fortune ne doivent me supporter un bon moment, gloussa-t-elle. Du moins, je l’espère.
– Que faisiez-vous à Los Angeles ?
– Vous savez ce que c’est. Quand on vit là-bas, on est soit acteur, soit scénariste, soit les deux.
– Laissez-moi deviner. Actrice ?
– J’essayais de le devenir. Mais la vérité, c’est que je gagnais davantage comme mannequin et gérante d’une agence.
– Vous comptez chercher des rôles ici aussi ? s’enquit Priscilla, se demandant comment un personnage apparemment aussi douteux que Terry O’Hara avait réussi à séduire cette charmante jeune femme.
– J’aimerais bien. Sinon, je redeviendrai agent. Je ne compte pas me cantonner à l’arrosage des fleurs et des plantes. On verra. (Une fois de plus, Karen mit sa main en visière pour dévisager Priscilla.) Et vous, vous faites quoi ?
Devait-elle mentir ou dire la vérité ?
– Je travaille dans les relations publiques.
Une demi-vérité très commode à servir aussi bien aux gangsters dangereux qu’aux Américaines soucieuses du bien-être des fusains de fortune.
– Ça doit être passionnant.
– L’adjectif que j’utilise le plus souvent pour décrire mon métier, c’est « pénible », avoua Priscilla avec un petit rire.
– Ça n’a pas l’air très différent de l’Amérique.
– Je crains que non.
– Pour le moment, je n’ai à m’occuper que de mon petit ami et des plantes. Les plantes, c’est facile.
– Et le petit ami ?
– C’est plus compliqué. Mais on s’en sort. (Karen baissa les yeux vers son arrosoir.) Je ferais mieux de m’y remettre. Il ne va pas tarder à rentrer, et on sort ce soir.
– Il travaille à Londres ?
– Oui. Il est dans la sécurité, révéla Karen avant de baisser la voix. C’est top secret, d’après ce qu’il me dit. Une des raisons pour lesquelles c’est compliqué entre nous.
– Dans ce cas, mieux vaut que je ne pose pas trop de questions, dit Priscilla avec un sourire qui se voulait rassurant. Je ne veux pas m’attirer des ennuis avec quelqu’un qui bosse dans la sécurité.
– C’était super de parler avec vous. Ça vous dirait de me laisser votre numéro de téléphone ? Si vous avez le temps, on pourrait aller prendre un café ensemble un après-midi. Ou un thé, comme on dit ici.
– Plutôt un café. Je n’aime pas le thé, avoua Priscilla.
Karen grimaça.
– Une âme sœur ! Moi non plus, je n’aime pas ça. C’est l’une des choses qui m’inquiétaient quand je suis venue m’installer ici. Allais-je être obligée de boire du thé ?
Priscilla eut un sourire en coin.
– On peut y échapper, mais on passe beaucoup de temps à refuser poliment.
Elle sortit un calepin et un stylo de sa besace pour griffonner son numéro personnel. Puis elle déchira la page et la tendit à Karen.
Celle-ci posa son arrosoir et prit le calepin et le stylo que lui offrait Priscilla.
– J’espère que c’est le bon, dit-elle en écrivant. Les numéros de téléphone sont si différents ici !
– Tout est différent ici, convint Priscilla.
Y compris le type mystérieux dont vous arrosez les fleurs, songea-t-elle.
Alors qu’elle s’éloignait le long de Dove Mews, elle croisa une voiture de sport exotique. Une Iso Grifo, peut-être ? Priscilla se retourna juste à temps pour la voir s’arrêter devant le numéro onze. Un homme brun en descendit, et Karen l’enlaça.
Bras dessus bras dessous, la jeune Américaine et l’homme que Priscilla supposait être Terry O’Hara entrèrent dans le duplex.
Abandonnant l’arrosoir dans la rue.



Deux flics dans un pub
L’inspecteur Lightfoot alla chercher ses deux pintes au bar tandis que les employés qui sortaient du bureau affluaient chez Finch, son pub de prédilection quand il avait besoin de boire un coup. Ou deux. Mouche Read était parvenu à réquisitionner une table dans un coin tranquille au fond de la salle.
– Merci, j’apprécie, dit-il quand Lightfoot le rejoignit et lui tendit une des bières.
– De rien.
L’inspecteur sortit sa pipe, une blague à tabac et les posa devant lui à côté de sa chope.
– Ça vous dérange si je fume ?
Oui, ça dérangeait Read, mais étant donné que presque tous les autres clients le faisaient et qu’une nappe de brouillard malodorant planait déjà à l’intérieur du pub, il n’aurait pas servi à grand-chose de le mentionner.
Tout en remplissant le fourneau de sa pipe, Lightfoot lança :
– Alors, commissaire, qu’est-ce qui nous amène ici aujourd’hui ?
– Je suis curieux de savoir où vous en êtes avec le meurtre de la danseuse, répondit Read.
– Où nous en sommes ? répéta Lightfoot pour gagner du temps et pouvoir allumer sa pipe.
Il ajouta un autre nuage de fumée bleu-gris dans l’atmosphère du pub avant de répondre :
– Il se trouve que je viens juste de passer l’après-midi à cuisiner le dénommé Merrick.
– L’imprésario américain, se remémora Read. Vous le soupçonnez toujours ?
Lightfoot haussa les épaules.
– On l’a arrêté alors qu’il s’apprêtait à monter dans un avion à destination de New York. On a pensé qu’il tentait de s’échapper. Il a prétendu que ses avocats lui avaient dit qu’il avait été disculpé, ce qui n’était pas le cas. Puis, à travers ces mêmes avocats, il nous a assuré que tout ça n’était qu’un malentendu. D’où la séance de cet après-midi. Bien entendu, il affirme qu’il est innocent.
– Mais ?
Nouveau haussement d’épaules, nouvelle bouffée de tabac.
– D’après le médecin légiste, Mlle Kane a été étranglée aux environs de 0 h 45. Merrick prétend qu’à ce moment-là, il dormait. Seul, si bien que personne ne peut le confirmer.
– Ce n’est donc pas un alibi très solide.
– Autre point qui joue contre lui : il séjournait au Savoy ; donc, il aurait facilement pu étrangler Mlle Kane et remonter dans sa chambre sans se faire voir. N’importe qui d’autre aurait dû entrer d’abord dans l’hôtel, et le personnel de nuit l’aurait probablement remarqué.
– N’importe qui d’autre, hormis un autre client, contra Read.
– Oui, nous y avons pensé. L’hôtel était complet ce soir-là ; un potentat indien et son entourage occupaient une grande partie des chambres à eux seuls. Mais aucun autre client n’apparaît comme un suspect potentiel.
– Et Mlle Tempest ? suggéra Read.
À travers le brouillard de sa fumée, Lightfoot afficha un air surpris.
– Vous pensez toujours à elle ?
– Je pense à elle et à ses liens avec les Kray.
Lightfoot ôta la pipe confortablement logée au coin de sa bouche.
– Quoi ? Encore votre théorie selon laquelle ils auraient conspiré pour éliminer Skye Kane ?
– Ce serait pousser le bouchon un peu loin, admit Read. Mais je comprends de moins en moins le rôle que Mlle Tempest joue dans toute cette histoire. Voilà maintenant qu’elle suggère qu’un des membres de mon équipe s’est laissé acheter et rencarde les Kray.
– Vous ne pensez pas que c’est possible ?
– Je pense que c’est hautement improbable. Tous mes gars ont fait l’objet d’une enquête poussée. Par conséquent, je me demande si Mlle Tempest n’essaierait pas de nous envoyer sur une fausse piste avec ces allégations. Je ne sais pas, mais je m’interroge. Tout comme je m’interroge au sujet de Diana Dors.
– Que vient-elle faire là-dedans ?
– Diana Dors était jalouse de sa rivale plus jeune, Skye Kane. A-t-elle engagé les Kray pour l’assassiner dans sa loge après le spectacle ? Mlle Tempest a-t-elle facilité ce meurtre en permettant au tueur d’accéder à l’hôtel et au cabaret ?
– Donc, vous poussez le bouchon jusque-là.
– Disons que j’essaie d’explorer d’autres théories, mais que tout me ramène à celle-ci.
Lightfoot s’affaira à tirer vigoureusement sur sa pipe. Le brouhaha du pub se referma sur eux.
– Cette fameuse théorie, finit par lancer Lightfoot, se lassant de fumer en silence et reprenant le fil de la conversation. Elle écarte Merrick comme suspect et place les Kray au cœur de l’affaire.
Read acquiesça très vite.
– Je ne vous demande qu’une chose, inspecteur : pensez-vous vraiment qu’un des imprésarios de théâtre les plus connus d’Amérique prendrait autant de risques pour assassiner une femme dans l’hôtel où il est descendu ?
Lightfoot se pencha en avant.
– S’il s’agit d’un crime passionnel, comme je le crois, je suis forcé de répondre par l’affirmative. Nous le savons tous les deux : en matière d’affaires de cœur, les hommes, qu’ils soient riches ou pauvres, qu’ils aient réussi dans la vie ou pas, sont capables de tout. Y compris de tuer quelqu’un.
Comme repoussé par l’assaut verbal de son collègue, Read se radossa à sa chaise.
Lightfoot tira pensivement sur sa pipe.
– Je vais vous dire, lâcha-t-il enfin. Voilà comment on va procéder. Vous me laissez explorer la piste Merrick ; pendant ce temps, vous gardez un œil sur Mlle Tempest et vous voyez où elle vous mène – peut-être à Mlle Dors et aux Kray. Au final, nous aurions tout à gagner à mettre nos ressources en commun.
Read opina.
– Oui, ça me plaît. Je n’ai pas d’objection, du moment que votre plan nous fait franchir la ligne d’arrivée à tous les deux. Avec un peu de chance, vous résoudrez une affaire de meurtre, et je ferai comparaître les Kray devant la justice comme ils le méritent.
– Buvons à notre réussite, lança Lightfoot en levant sa chope.
– Volontiers, acquiesça Read en l’imitant.



Bonjour, David !
– M. Merrick a appelé, annonça Susie dès que Priscilla pénétra dans la 205. Il te cherchait. M. Banville aussi.
– Lequel des deux avait l’air de meilleure humeur ? interrogea Priscilla en une pathétique tentative pour retarder l’inéluctable.
– Aucun, répondit Susie, désemparée. Mais M. Merrick téléphonait de sa suite, et il semblait assez agité. Il est toujours là-haut.
– Je ne suis pas sûre de vouloir monter le voir seule, avoua Priscilla.
– Tu préfères peut-être t’entretenir avec M. Banville ? suggéra Susie d’une manière que Priscilla estima assez vacharde.
Parfois, elle se demandait si sa collègue avait vraiment ses meilleurs intérêts à cœur.
– Va pour M. Merrick, décida Priscilla.
Susie grimaça un sourire.
Rassemblant son courage pour affronter l’orage imminent, Priscilla rebroussa chemin vers le hall d’entrée. Allait-elle donc passer sa vie à se préparer à des catastrophes ? On aurait bien dit que oui.
– Miss Tempest !
Hans Kringelein lui faisait signe depuis le Salon des Résidents. Posant son exemplaire du Times, il se leva et rejoignit Priscilla d’un pas vif. La joie illuminait son visage.
– Je voulais juste vous dire guten tag.
– Guten tag à vous aussi, monsieur Kringelein. Comment allez-vous ?
– Je séjourne au célèbre hôtel Savoy. Comment pourrais-je aller mal ?
– Vous m’en voyez ravie, monsieur Kringelein.
– Je vous en prie, appelez-moi Hans.
– Ah, le règlement du Savoy interdit toute familiarité envers notre estimée clientèle.
– Seigneur, Miss Tempest, je ne sais pas à quel point on m’estime, mais je me sens tout à coup très important.
– Je crois que c’est l’idée, monsieur Kringelein.
– Si je peux me permettre, quand je vous ai aperçue à l’instant, j’ai trouvé que vous aviez l’air… ravissante, comme d’habitude, mais également préoccupée. Puis-je vous demander si tout va bien ?
– C’est très aimable à vous de vous en soucier, mais oui, tout va bien, répondit Priscilla tout en se disant : S’il savait ! Comme toujours, le personnel du Savoy est très occupé à satisfaire les clients de marque tels que vous.
– Ce vieux serveur fatigué d’Itzehoe se sent très satisfait, Miss Tempest. Vielen dank.
Priscilla lui serra la main.
– De rien. Si je peux vous être utile à quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.
M. Kringelein s’inclina courtoisement.
– Vous êtes trop gentille.
Priscilla sentit qu’il la suivait des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur rouge. Quel curieux petit homme, songea-t-elle tandis que la cabine montait au cinquième étage. Du moins appréciait-il sincèrement de se trouver au Savoy. Elle aurait bien voulu en dire autant.
Arrivée devant la suite de M. Merrick, elle prit une grande inspiration avant de frapper à la porte. Pas de réponse. Elle frappa une deuxième fois, puis une troisième. Enfin, une voix faible s’éleva à l’intérieur.
– Allez-vous-en !
– C’est Mlle Tempest, monsieur Merrick. Vous avez demandé à me voir.
Après quelques secondes, le battant s’entrebâilla légèrement, et un œil détailla Priscilla.
– Vous êtes seule ?
– Oui, monsieur.
La porte s’ouvrit plus largement, révélant Merrick vêtu d’un peignoir de soie brodée, échevelé et l’air désespéré.
– Entrez, je vous en prie.
Un mélange de peur et de méfiance écarquillait ses yeux. Envolé l’homme puissant et exigeant qui n’avait cessé de se plaindre depuis son arrivée à l’hôtel.
Les rideaux étaient tirés. Des assiettes et des plats apportés par le service d’étage avaient été abandonnés presque intacts sur des plateaux et des chariots roulants. Une table croulait sous les livres et les scénarios. Les mains enfoncées dans les poches de son peignoir, Merrick se mit à errer dans la pièce comme s’il avait oublié la présence de Priscilla.
– Monsieur Merrick…, commença la jeune femme, inquiète.
Il s’immobilisa.
– Vous savez que la police m’a empêché de prendre mon avion ? Vous y croyez, vous ? Ils m’ont arrêté et traîné à Scotland Yard, où ils m’ont interrogé pendant des heures. Des heures !
– Oui, je suis au courant.
– Mon avocat a fini par arriver, et il les a forcés à me relâcher. Mais ils refusent que je quitte la ville. Ces salopards pensent vraiment que j’ai tué cette femme.
– J’ai cru comprendre qu’ils avaient plusieurs suspects, tempéra Priscilla pour se montrer conciliante.
– Oui, mais ils pensent que c’est moi qui ai fait le coup. Alors que pas du tout. Doux Jésus, je suis innocent. Mais personne ne veut me croire.
Merrick tituba jusqu’à un fauteuil et s’y affala en secouant la tête.
– Je ne sais pas quoi faire. J’ai peur de sortir d’ici. Je suis fichu. Tout ce que j’avais bâti s’est écroulé.
Il ponctua cette déclaration en se prenant théâtralement la tête entre les mains. Malgré elle, Priscilla commençait à avoir pitié de lui. Si Merrick était un assassin, c’était un assassin très perturbé, et un excellent acteur par-dessus le marché.
– Comment puis-je vous aider, monsieur Merrick ? s’entendit-elle demander.
L’imprésario leva la tête et focalisa son regard vitreux sur elle.
– Je sais que ça va vous paraître fou, mais vous êtes la seule personne ici à qui il me semble pouvoir faire confiance. Au moins, vous m’écoutez. Tous les autres… tous les autres me regardent comme si j’avais le sang de cette femme sur les mains.
– Je suis certaine que ça n’est pas le cas.
– Je vous jure que si ! Ils me croient tous coupable ! se lamenta Merrick en se rejetant contre le dossier du fauteuil. Seigneur, je suis un homme fini !
– Qu’avez-vous raconté à la police, monsieur Merrick ? demanda Priscilla.
Il lui jeta un regard abattu.
– Ce que je leur ai raconté ?
Il s’interrompit et hésita, comme s’il débattait avec lui-même de ce qu’il allait dire ensuite.
– Justement, c’est bien le problème. C’est ce que je ne leur ai pas raconté qui est en train de me rendre fou.
– Et que ne leur avez-vous pas raconté ?
L’air abattu de Merrick fut remplacé par l’expression spéculative d’un joueur – ou d’un rusé producteur de Broadway – évaluant les risques avant de révéler sa main.
– Je peux vous faire confiance ?
– Vous avez dit vous-même que oui, lui rappela Priscilla.
– Vous êtes certaine de vouloir m’aider ?
– Si c’est en mon pouvoir.
Merrick se détourna abruptement, comme pour s’adresser à quelqu’un d’autre.
– Menti, marmonna-t-il si bas que Priscilla ne fut pas certaine d’avoir bien entendu.
– Que dites-vous ?
– J’ai menti, répéta Merrick plus fort. J’ai menti à la police.
Pour la première fois, Priscilla réalisa qu’il avait peut-être quelque chose d’intéressant à lui apprendre.
– Que leur avez-vous dit ?
– Que je dormais quand Skye a été assassinée. C’est faux. J’étais bien ici, dans ma chambre, mais en train de boire. Furieux contre Skye, et contre moi-même pour m’être laissé emporter. Je me suis assoupi un moment. Plus tard, je ne sais pas quand exactement, le téléphone m’a réveillé. J’ai décroché. C’était Skye…
– Skye vous a appelé ? s’étonna Priscilla.
Merrick était-il en train de lui mentir ou, au contraire, de lui révéler la vérité ?
Il acquiesça.
– Elle avait une voix bizarre. Elle m’a dit qu’elle avait pris quelque chose, je ne sais pas quoi exactement, et qu’elle se sentait toute chose. Le spectacle venait de se terminer, et elle était dans sa loge. Elle m’a demandé de descendre. Elle devait me voir. Elle avait besoin de mon aide…
– Et vous l’avez fait ? interrogea Priscilla. Vous êtes descendu ?
– J’ai failli refuser. J’étais soûl, fatigué et en colère. C’était une garce qui se jouait de moi. Un coup, elle me repoussait ; un coup, elle m’appelait pour me supplier de la rejoindre. J’ai pensé : Qu’elle aille au diable ! Mais la minute d’après, je prenais l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée. Le hall d’entrée était désert.
– Il n’y avait personne à la réception ?
– Je n’ai vu personne, en tout cas.
– Et ensuite ?
– J’ai un peu cherché et fini par trouver le restaurant. Je m’étais déjà rendu en coulisses une fois pour voir Skye, et je me souvenais plus ou moins du chemin de sa loge. C’est là que je l’ai trouvée. Je veux dire, c’est là que j’ai trouvé son corps.
– Elle était déjà morte ? demanda Priscilla.
Merrick hocha la tête.
– Au début, j’ai cru qu’elle était juste assommée par ce qu’elle avait pris, et ça m’a rendu encore plus furieux. Puis j’ai réalisé qu’elle ne respirait pas. L’idée m’a traversé l’esprit qu’elle avait fait une overdose. Je n’ai pas du tout pensé que quelqu’un avait pu l’assassiner.
– Et qu’est-ce que vous avez fait ensuite ?
– J’étais assez choqué pour dessoûler d’un coup, et pour réaliser que j’aurais des problèmes si on me trouvait là. C’était bien la dernière chose dont j’avais besoin : être découvert dans la loge d’une jeune femme que je connaissais à peine, et qui venait de faire une overdose. Ça sentait les ennuis à plein nez.
– Vous l’avez laissée là ?
– Si j’étais quelqu’un de bien, je serais resté et j’aurais tenté de l’aider. Mais je ne suis pas quelqu’un de bien, d’accord ? Désolé, mais c’est la vérité, dit Merrick, sur la défensive. J’ai paniqué, il n’y a pas d’autre mot. J’ai décampé, et je suis remonté dans ma chambre.
– Sans que personne ne vous voie ?
L’imprésario laissa passer un silence avant de répondre :
– Si.
– Qui ? Qui vous a vu ?
– Je l’ignore. Plus tard, je me suis demandé si j’avais vraiment vu quelqu’un, ou si j’avais juste halluciné. Mais il m’a semblé apercevoir quelqu’un dans la salle de restaurant alors que je me dirigeais vers les loges. Ce n’était guère qu’une ombre, mais… oui, il y avait quelqu’un.
– Homme ou femme ?
– La silhouette était grande et massive, bien que floue. Un homme, je dirais.
– Quelle heure était-il ?
– Je n’en ai aucune idée. Tard dans la soirée, ou tôt le matin, je ne sais pas.
– Pourquoi n’avez-vous rien dit à la police ?
– Parce que si j’avais avoué que j’avais découvert son corps et que je n’avais rien fait, ça m’aurait rendu plus suspect que jamais à leurs yeux. Déjà qu’ils ne me croient pas ! Si je changeais mon témoignage et que je leur racontais autre chose, je ne ferais qu’aggraver mon cas.
– Mais la personne que vous avez vue au restaurant… cet homme… C’était peut-être l’assassin !
– Si je disais ça aux flics, ils penseraient que je mens pour me couvrir.
– Et moi, monsieur Merrick ? Pourquoi devrais-je vous croire ?
Avait-elle affaire à un assassin qui tentait de l’impliquer dans la création de son alibi ?
Merrick reporta son attention sur elle. Ses yeux brillaient.
– Parce que je suis en train de mettre mes tripes sur la table devant vous, répondit-il sur un ton désespéré. Regardez-moi, pour l’amour de Dieu ! Est-ce que j’ai l’air de mentir ? Je suis au bord du précipice. Je viens de me confier à vous, de prendre un risque en vous révélant des choses que j’aurais sans doute dû garder pour moi. Mais vous pourrez peut-être vous en servir pour informer la police qu’il y avait un autre homme sur les lieux – le véritable assassin.
Voilà où il voulait en venir depuis le début. Il ne pouvait pas parler à la police sans se compromettre. Mais elle, elle pouvait, ce qui le disculperait. Du moins son cerveau dérangé semblait-il le penser.
– Qu’en pensez-vous ? demanda Merrick sur un ton pressant.
– Je doute qu’ils me croient davantage que vous, répondit Priscilla. Il faudrait que je change mon témoignage, que je dise que j’étais au restaurant et que j’ai vu quelqu’un. Ce qui ne ferait que confirmer leurs soupçons à mon sujet.
– Ce n’est pas vous qu’ils soupçonnent, c’est moi.
– Laissez-moi y réfléchir, voir si je trouve un moyen. Vous êtes bien sûr d’avoir aperçu quelqu’un ?
– Oui, oui, pour l’amour de Dieu ! J’ai vu l’assassin. J’ai vu ce putain d’assassin !



Priscilla reçoit un avertissement
Priscilla se dirigea vers le bureau du directeur. Elle savait ce qu’elle pourrait lui dire ; toute la question était de savoir ce qu’elle devrait lui dire.
Et ce qu’elle devrait lui dire, conclut-elle un instant avant de se retrouver face au malveillant El Sid, c’était… absolument rien.
Sans ça, les ennuis dans lesquels elle baignait déjà jusqu’au cou n’allaient pas tarder à l’engloutir, tête comprise.
Sidney l’arracha à ses réflexions avec un des sourires ravis qu’il jubilait de décocher pour signifier à ses interlocuteurs qu’ils étaient fichus.
– Il vous attend, lâcha-t-il sur le même ton qu’il aurait utilisé pour annoncer à Marie-Antoinette qu’on était sur le point de la guillotiner.
Priscilla trouva Banville assis, immobile derrière son bureau. Plus inquiétant, au lieu de lui faire l’accueil raisonnablement chaleureux auquel la jeune femme s’attendait après ses confidences de la fois précédente, il la regarda comme si elle était la dernière personne au monde qu’il avait envie de voir.
– Vous voilà, Miss Tempest. J’ai eu énormément de mal à vous joindre. Comme d’habitude, si je puis me permettre.
– Navrée, monsieur, répondit Priscilla, jugeant préférable de ne pas expliquer la raison de son absence.
– Je suis assez irrité par votre manque d’empressement à réagir quand je vous convoque.
– Je comprends, monsieur. Mais j’étais occupée par, euh, la situation sur laquelle vous m’avez demandé de me renseigner.
Au lieu de rassurer Banville, ses explications semblèrent le mécontenter encore davantage.
– Oui, oui, je vois très bien quelle situation.
Il eut un geste désinvolte que Priscilla jugea de mauvais aloi.
– C’est justement à ce sujet que je voulais vous parler. Il se peut que… je me sois fait des idées.
– Monsieur ?
Banville recommença à se racler la gorge comme lors de leur entretien précédent.
– Depuis, j’ai eu l’occasion de discuter avec mon épouse, et elle m’a assuré que je n’avais aucune raison de m’inquiéter.
Même Priscilla savait que c’était précisément une raison suffisante pour que Banville s’inquiète.
– Miss Tempest, vous m’écoutez ?
– Bien sûr, monsieur, répondit-elle, redoublant d’effort pour se concentrer.
– Je réintégrerai bientôt notre domicile. Par conséquent, il ne sera plus nécessaire que vous enquêtiez sur ces rumeurs infamantes. Mme Banville m’a certifié qu’elles étaient sans fondement, peut-être propagées par Son Altesse Royale la princesse Margaret en personne à la suite de leur dispute.
Ne sachant pas quoi répondre, Priscilla garda le silence et s’efforça de chasser les images qui se bousculaient dans sa tête – celles de Daisee Banville nue sur un canapé avec son amant.
Un amant qui était presque certainement Lord Snowdon.
– Miss Tempest ! tonna Banville, furieux. J’ai vraiment l’impression que vous ne m’écoutez pas !
– Si, si, monsieur, s’empressa de répondre Priscilla. Donc, vous souhaitez que j’interrompe mes recherches ?
– Tout à fait. (Banville hésita derrière son bureau.) À moins que…
– Monsieur ?
– À moins que vous n’ayez déjà découvert quelque chose et ne souhaitiez m’en informer.
– Au sujet de quoi ? demanda Priscilla pour gagner du temps.
– Pour l’amour de Dieu ! aboya Banville. Vous savez très bien de quoi je parle. Ces rumeurs. Vous avez découvert si elles étaient fondées ?
Priscilla déglutit péniblement avant de répondre :
– Non, monsieur.
Banville la dévisagea, soupçonneux.
– Vous en êtes sûre ?
Un instant, Priscilla envisagea de lui dire la vérité. Mais cet instant fut bref.
– Oui, monsieur.
– Alors, ce sera tout pour le moment, Miss Tempest.
– Très bien, monsieur.
Priscilla se dirigea vers la sortie, mais la voix glaciale du directeur la retint.
– Miss Tempest…
Elle se tourna vers lui.
– Je vous rappelle que cela doit rester entre nous et ne pas sortir de ce bureau.
– Bien entendu.
– Encore une chose, Miss Tempest.
– Oui, monsieur ?
– Votre manque de ponctualité m’irrite. Par conséquent, je vous donne un avertissement. La prochaine fois que je vous convoquerai, vous viendrez immédiatement. Je ne tolérerai ni retard ni excuses. Suis-je bien clair ?
– Parfaitement clair, monsieur.
– Bonne journée à vous, Miss Tempest.
Banville baissa la tête vers les papiers autrement plus importants posés devant lui tandis que Priscilla sortait, ravalant sa colère d’avoir été congédiée de la sorte.

– Que diable se passe-t-il ?
Dans le couloir du Lieu des Exécutions, Priscilla se retrouva face à un major O’Hara furieux. Y avait-il une seule personne dans cet hôtel qui ne soit pas fâchée contre elle ?
– Je suis navrée, major, qu’avez-vous dit ?
– Je vous demande… non, j’exige de savoir ce qui se passe entre vous et M. Banville. Mme Banville est dans tous ses états.
Priscilla tenta de prendre une mine perplexe.
– Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il se passe quelque chose ?
– Toutes ces convocations dans son bureau. Tous ces entretiens secrets auxquels je ne suis pas convié. Le coup de téléphone de son épouse bouleversée, pour me demander si je suis au courant de ce que vous trafiquez tous les deux.
– Quoi qu’il puisse se passer, major – et je suis en mesure de vous dire qu’il ne se passe rien de ce à quoi vous pensez –, cela ne vous regarde pas.
– Si cela est susceptible d’affecter la sécurité et la réputation de cet hôtel, ainsi que l’épouse de notre directeur, ça me regarde forcément, s’indigna O’Hara.
– Rien de ce dont nous avons discuté M. Banville et moi n’a le moindre rapport avec la sécurité de cet hôtel, répliqua Priscilla.
– Et Mme Banville ?
– Si vous avez des questions à son sujet, posez-les à son mari, ou mieux encore, à Mme Banville en personne.
– J’y penserai une fois qu’elle en aura terminé avec vous.
– Que voulez-vous dire ?
– Mme Banville vous attend dans votre bureau, révéla le major O’Hara en jubilant presque. Vous ne serez pas restée longtemps parmi nous, Miss Tempest. Je vous rassure : vous ne manquerez à personne.
Oh, ça, je n’en doute pas, songea Priscilla en se dirigeant vers la 205.



La parfaite Mme Banville
Au bord de la nausée après ses confrontations successives avec Banville et le major O’Hara, horrifiée à la perspective de celle qui l’attendait encore, Priscilla ne regardait pas où elle allait. Aussi manqua-t-elle se faire renverser par la petite armée qui traversait le hall d’entrée. Harinder Singh, le rajah de Faridkot en personne, était de nouveau en mouvement, accompagné cette fois par ses trois épouses elles-mêmes suivies par une douzaine de serviteurs et les inévitables gardes du corps.
Le rajah pila devant Priscilla, et son entourage s’immobilisa brusquement autour de lui.
– Miss Tempest. Vous revoilà.
– Enchantée de vous revoir, Votre Altesse.
– J’imagine que vous travaillez toujours au bureau de presse ?
– Tout à fait.
Du moins, pour le moment.
– Vous savez que je ne souhaite pas m’entretenir avec la presse durant mon séjour à Londres ?
– Absolument.
– Bien que j’aie récemment rendu visite à Sa Majesté la Reine.
– Vous avez pris le thé avec elle, acquiesça Priscilla en se demandant où il voulait en venir. Je me souviens. Très impressionnant.
– Mais je ne veux pas parler à la presse.
– C’est noté. Pas de journalistes.
– Sauf peut-être ceux du Times.
– Du Times ?
Priscilla prit mentalement note qu’elle devait cesser d’avoir l’air perplexe, y compris quand elle l’était grandement.
– Le Times de Londres. Vous ne connaissez pas ?
– Si, bien sûr. Dois-je comprendre que vous seriez prêt à vous entretenir avec quelqu’un de chez eux ?
– Peut-être.
– Je serai ravie d’organiser ça pour vous, Votre Altesse. Si c’est bien ce que vous désirez que je fasse.
– Occupez-vous-en, ordonna sèchement le rajah. Et maintenant, allons chez Van Cleef & Arpels pour acheter un collier.
Il s’éloigna d’un pas vif en direction de la porte d’entrée. Pris au dépourvu, son entourage sursauta et s’élança à sa suite.

Quand Priscilla entra dans la 205, Susie était en mode panique complète. Elle lui adressa les signes frénétiques qui annonçaient que de gros ennuis l’attendaient dans son bureau.
– Oui, je sais, soupira Priscilla. Je vais m’en occuper. Mais je voudrais que tu contactes Godfrey Smith du Times, et que tu voies si ça l’intéresserait d’interviewer le rajah de Faridkot.
– Je croyais qu’il ne voulait pas parler à la presse.
– À la presse, non. Au Times, oui. Vois ce que tu peux faire.
– Tout de suite.
Priscilla prit une grande inspiration avant de pousser la porte de son bureau.
Comme le major O’Hara l’avait prédit avec tant de délectation, ses ennuis de l’après-midi s’incarnaient en la personne de Daisee Banville dans toute sa glorieuse perfection, si immaculée qu’elle semblait briller de l’intérieur. Assise sur le canapé, elle avait croisé ses longues jambes et souriait tel un chat du Cheshire satisfait d’avoir avalé un canari.
– Madame Banville, quelle agréable surprise, parvint à articuler Priscilla en refermant la porte de son bureau.
– Vous lui avez dit ? lança Daisee, qui lui décocha ensuite un autre de ses sourires diaboliques.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Priscilla, feignant l’innocence. Dire quoi à qui ?
– Vous êtes une punaise, déclara calmement Daisee. Vous avez vraiment cru que je vous laisserais vous en tirer aussi facilement ?
– Je n’essaie pas de me tirer de quoi que ce soit, répondit Priscilla en réprimant l’instinct qui lui commandait de fuir.
– Vous ne lui avez rien dit, n’est-ce pas ?
Daisee se leva, ajoutant des ondes de Calèche d’Hermès à son aura. Même le défaut minuscule de son rictus ne parvenait pas à entacher la perfection de cette sublime force de la nature.
– Il n’y a rien à dire, affirma Priscilla.
– Racontez-lui ce que vous voudrez, ricana Daisee. Vous pensez vraiment qu’il vous croira, de toute façon ? Ne vous faites pas d’illusions, Priscilla. C’est moi qu’il croit. Il gobe tout ce que je lui dis. Il ne veut pas me perdre. Donc, il me croit. Il me croira toujours parce que s’il se mettait à douter, notre mariage s’achèverait, et il serait ruiné.
– Tant mieux pour vous deux, répondit Priscilla en luttant pour conserver un ton égal. Je suis ravie que les choses se soient arrangées entre vous.
La force de la gifle que Daisee lui assena la fit tituber en arrière. L’idée lui traversa l’esprit que jusqu’à la semaine précédente, personne n’avait jamais levé la main sur elle durant sa courte vie. Et qu’à présent, elle venait de recevoir deux gifles en l’espace de quelques jours.
– Pour qui vous prenez-vous ? siffla Daisee. Vous venez fouiller dans ma vie privée, vous vous introduisez dans ma maison, et vous avez le toupet de porter un jugement sur mon mariage ?
La colère lui fit élever la voix.
– Votre carrière ici est terminée, vous devez le savoir. Vous avez vous-même planté le dernier clou dans votre cercueil en venant fourrer votre nez dans mes affaires. Je veux que vous dégagiez, c’est compris ? Si vous ne le faites pas de votre plein gré, j’insisterai auprès de mon époux jusqu’à ce qu’il vous licencie. Et il le fera, croyez-moi.
Ce fut la goutte d’eau proverbiale. Priscilla en avait plus qu’assez. Daisee voulait jouer à ça ? Elle aussi était capable de lancer des menaces.
– D’abord, commença-t-elle d’une voix dont la force la surprit elle-même, si vous vous avisez de me frapper encore une fois, je vous casse la gueule. Croyez-moi : en tant que Canadienne, j’en suis tout à fait capable. Ensuite, vous devriez plutôt espérer que je ne perde surtout pas ce boulot. Votre mari vous soupçonne d’avoir une liaison avec le mari de la princesse Margaret pour vous venger d’elle, et je suis à peu près sûre qu’il a raison. Donc, vous devriez faire tout ce qui est en votre pouvoir pour vous assurer que je conserve mon emploi. À votre place, je déciderais de devenir immédiatement ma plus grande fan. Tant que je reste au Savoy, je ne représente aucune menace pour vous, je suis la discrétion même. Une fois dehors… je n’aurai plus aucune raison de me taire, n’est-ce pas ?
Daisee semblait sur le point d’exploser. Ses yeux flamboyaient de fureur, et sa bouche remuait bizarrement, comme si elle s’apprêtait à cracher de la bile. Au lieu de ça, elle se détourna, ouvrit la porte et sortit en trombe, laissant derrière elle une Susie bouche bée.
Même si tout tournait autour d’elle, Priscilla parvint à atteindre sa chaise de bureau – son refuge dans la tempête. Elle respira à fond pour se calmer, tentant d’ignorer la douleur cuisante de sa joue. Susie apparut sur le seuil.
– Quel cauchemar ! s’écria-t-elle. Je ne vais même pas te demander si ça va : je vois bien qu’il y a un problème.
– Pas du tout.
– Qu’est-ce qui vient de se passer ? Je veux dire, ça avait l’air…
– Un malentendu, voilà tout, coupa Priscilla en s’efforçant de se ressaisir et de recouvrer le calme professionnel d’une bonne employée du Savoy.
– Sacré malentendu, commenta Susie.
– C’est fini maintenant. On peut passer à autre chose. Et n’en parler à personne – c’est compris ?
– Oui, oui. Motus et bouche cousue. Mais on va perdre notre travail, pas vrai ?
– Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, comme je te l’ai dit tout à l’heure, on va appeler le Times et leur proposer un entretien exclusif avec le rajah de Faridkot.
– Mais demain, on va perdre notre travail ?
– Ah, demain… On ne peut jamais savoir à l’avance ce qui va se passer, pas vrai ? lança Priscilla.
– Pas dans cet hôtel, en tout cas, convint Susie, découragée. Définitivement, pas dans cet hôtel.



Une nouvelle réunion de l’Amicale du Masque d’Infamie
Larry Olivier arriva en retard à la seconde assemblée d’urgence de l’Amicale du Masque d’Infamie, une fois de plus convoquée par le dernier membre en date : Mlle Priscilla Tempest. Gielgud avait insisté pour qu’ils se retrouvent à l’American Bar, qui était plus confortable que la cave de l’hôtel et offrait d’autres boissons que le vin rouge.
– Un Buck’s Fizz, voilà ce qu’il nous faut, suggéra Noël lorsqu’ils se furent installés dans leur coin habituel.
Autour d’eux, les tables se remplissaient de la clientèle habituelle de fin d’après-midi, en quête d’un peu de glamour et d’un cocktail bien tassé.
– Je préfère un bon gin tonic, merci bien, contra Gielgud. Quelqu’un sait où est Larry ? Pourquoi n’est-il pas là ?
– Il est très occupé à monter la nouvelle saison du National Theatre, à ce qu’il dit. Mais je crois surtout qu’une certaine actrice a capté son attention toujours en éveil.
– Le sexe n’est pas une excuse valable pour manquer une réunion du club, fût-ce une assemblée d’urgence, décréta Gielgud en faisant signe à un serveur.
Ils furent interrompus par l’arrivée d’un Larry Olivier à l’air harassé, qui se dirigea vers eux d’un pas lourd. Les têtes se tournèrent sur son passage ; il y eut des exclamations ravies et même quelques applaudissements de-ci de-là.
– Seigneur, on va en entendre parler jusqu’à la fin des temps, grogna Gielgud.
Olivier rayonnait lorsqu’il finit par s’asseoir.
– Vraiment désolé, s’excusa-t-il.
Il jeta un coup d’œil à la ronde, gratifiant ses admirateurs d’un bref sourire à la fois gêné et ravi.
– Franchement, je ne suis qu’un humble comédien. Les applaudissements, l’adulation… c’est trop.
Gielgud leva les yeux au ciel.
– Des soucis au National Theatre ? Ou une jeune actrice douée qui avait besoin des conseils d’un humble comédien ? s’enquit Noël.
– Ni l’un ni l’autre, hélas. Mon dentiste était juste en retard.
– Tu arrives à temps pour écouter Priscilla nous exposer l’objet de cette réunion, dit Noël.
– Tout d’abord, commença la jeune femme, je vous remercie tous les trois de vous être une fois de plus libérés à la dernière minute.
Elle prit une grande inspiration, puis leur raconta comment un Clive Banville abattu l’avait convoquée dans son bureau pour lui annoncer que sa femme et lui s’étaient séparés, et qu’il la soupçonnait d’avoir une aventure. Puis comment, pour sa plus grande consternation, il lui avait demandé d’user de ses ressources pour découvrir s’il y avait du vrai dans les rumeurs prétendant que son amant était Antony Armstrong-Jones.
Et enfin, comment il avait brusquement fait machine arrière.
– Il vient de m’informer qu’il s’était réconcilié avec Daisee, sa femme, et qu’elle l’avait convaincu qu’elle ne le trompait pas. De ce fait, il m’a ordonné de cesser toute investigation susceptible de prouver le contraire.
– Entre-temps, aviez-vous découvert une preuve des incartades potentielles de Mme Banville ? interrogea Gielgud.
Priscilla hésita assez longtemps pour qu’une lueur s’allume dans les yeux d’Olivier.
– Ah ah ! Vous avez bel et bien découvert quelque chose ! Racontez-nous !
À ce moment, le serveur arriva avec leurs verres : deux Buck’s Fizz pour Priscilla et Noël, et un gin tonic pour Gielgud.
– Le Château d’Yquem 1945 pour moi, je vous prie, réclama Olivier.
Le serveur ne cilla même pas.
– Tout de suite, monsieur.
– Bon sang, Larry, c’est un vin doux ! Ça se boit avec un dessert, protesta Gielgud, consterné.
– Moi, je l’aime bien tout seul, se défendit Olivier avec humeur.
– Dites-nous ce que vous avez découvert, demanda Noël à Priscilla quand le serveur se fut éloigné.
La curiosité lui faisait dédaigner son verre, ce qui était hautement inhabituel chez lui.
– Oh, elle avait bel et bien un amant, soupira Priscilla.
– Et comment le savez-vous ?
– Je les ai surpris ensemble.
– Mais qui ? insista Noël. Avec qui était Mme Banville ?
– C’est tout le problème. Je n’ai pas pu distinguer le visage de l’homme.
– Dans ce cas, vous n’êtes pas certaine qu’il s’agissait de Tony Armstrong-Jones ?
– Certaine, non. Mais je suis raisonnablement sûre que c’est lui que j’ai surpris avec Daisee dans le cottage des Banville à Chipping Camden.
– Que diable fichaient-ils là-bas ? demanda Gielgud.
– On le sait déjà, répondit Noël. Que veux-tu faire d’autre à Chipping Camden ?
– Alors que je m’éclipsais, Daisee m’a repérée, reprit Priscilla.
– Oh, misère, commenta Olivier.
– Mais j’ai réussi à noter la plaque d’immatriculation de la voiture dans laquelle son amant et elle étaient arrivés.
– Et vous avez pu identifier le propriétaire ?
Priscilla opina.
– Un dénommé Terry O’Hara. Je pense qu’il les attendait dehors.
– Il vous a vue ? s’enquit Gielgud.
– Il m’a poursuivie à travers champs, mais j’ai réussi à lui échapper.
Noël se pencha en avant, l’air intéressé.
– Vous dites qu’il s’appelle Terry O’Hara ?
– Ce nom vous parle ?
Le regard du dramaturge s’éclaira.
– Ça colle avec ce que m’a dit une de mes sources au palais.
– Tu as toujours des sources au palais ? s’étonna Olivier.
– Eh oui, mon cher petit. Cette vieille ruine grouille de détracteurs de la princesse Margaret. Ils n’aiment rien tant que faire des reproches mesquins à la princesse et à son roturier de mari, M. Armstrong-Jones.
– Et que te disent tes sources ? interrogea Gielgud.
– Parmi leurs nombreuses préoccupations, elles s’inquiètent de la médiocre qualité des fréquentations de Lord Snowdon. Notamment un gentleman nommé… (Là, Noël jeta un regard perçant à Priscilla.) Terry O’Hara.
– Et qui est donc ce Terry O’Hara ? s’enquit Olivier. Je n’ai jamais entendu parler de lui.
– C’est parce que tu ne fréquentes pas les tripots illégaux de Londres, mon bon Larry. Sinon, tu saurais que M. O’Hara dirige plusieurs d’entre eux, expliqua Noël.
– Et que c’est un bon ami de Lord Snowdon, ajouta Priscilla.
– C’est donc lui que vous avez vu en compagnie de Mme Banville ? demanda Gielgud.
– La voiture lui appartient, mais je pense qu’il était dehors, et qu’il montait la garde pendant que Tony Armstrong-Jones était à l’intérieur du cottage avec Daisee.
– Tout ça est quand même une belle perte de temps, commenta Olivier. Si votre patron ne veut plus que vous vous renseigniez, quel intérêt ?
– Larry, nous sommes l’Amicale du Masque d’Infamie, le tança Noël. Nous nous délectons des ragots pour le principe. Et notre nouveau membre vient de nous en fournir un de la plus haute qualité. Le mari de la princesse Margaret se compromettant avec un homme d’affaires louche et couchant peut-être avec la femme du directeur du Savoy. Difficile de faire mieux, non ? Et ce n’est pas tout !
Les sourcils de Gielgud effectuèrent une petite danse ravie.
– Il y a autre chose ?
– Depuis quelque temps, le palais est en émoi parce que notre M. O’Hara a importé une petite amie de Los Angeles, une femme qui gérait une agence de call-girls haut de gamme dans cette ville.
– Karen ? laissa échapper Priscilla, surprise.
Les trois hommes la dévisagèrent avec stupéfaction.
– Ne me dites pas que vous la connaissez, s’écria Noël.
– Si c’est bien elle, elle s’appelle Karen Hollander. Je l’ai rencontrée devant chez Terry O’Hara, dans Dove Mews.
– Elle racolait ? interrogea Gielgud.
– Elle arrosait les fleurs.
Le noble visage de l’acteur se décomposa.
– C’est décevant.
– De quoi avait-elle l’air ? s’enquit Noël.
– De quelqu’un qui arrose des fleurs. Certainement pas d’une directrice d’agence de call-girls.
– Vous rencontrez des tas de gens depuis quelque temps, n’est-ce pas, ma chère ?
– Mais comme Larry l’a fait remarquer, quel intérêt ? soupira Priscilla, frustrée. En fouillant, je n’ai réussi qu’à me faire encore plus mal voir de M. Banville. Daisee vient de m’agresser dans mon bureau. Naturellement, elle est furieuse, et plus déterminée que jamais à me faire virer du Savoy.
– Raison de plus pour chercher à résoudre le meurtre de Skye Kane, déclara Noël. Quand nous aurons réussi, tout sera pardonné et oublié.
– Nous savons très bien qui est l’assassin, proclama Gielgud.
Les sourcils de Noël atteignirent de nouveaux sommets de scepticisme.
– Vraiment ? Ne nous fais pas languir, Johnny. Dis-nous : qui est l’assassin ?
– Pour moi, il ne fait aucun doute qu’il s’agit de l’Abominable Imprésario en personne, David Merrick.
– Il n’y a pas longtemps, j’aurais été d’accord avec vous, intervint Priscilla. Mais je commence à avoir des doutes.
– Pourquoi ?
– J’ai parlé à M. Merrick tout à l’heure. Il était dans tous ses états. Il semblait sincèrement bouleversé. Et il m’a juré qu’il était innocent.
– Que voulez-vous qu’un assassin dise d’autre ? raisonna Gielgud. Merrick n’admettrait même pas qu’un de ses spectacles a fait un bide. Alors, avouer qu’il a tué quelqu’un…
– Il m’a confié qu’il s’était trouvé sur le lieu du crime, révéla Priscilla.
– Vous voyez bien ! s’exclama Gielgud.
– Tout doux, Johnny, ordonna Noël avant de se tourner vers Priscilla. C’est une révélation très importante. S’il n’a pas tué Skye, que faisait-il dans sa loge ?
– Il dit qu’il était en train de boire dans sa suite quand elle l’a appelé et a demandé à le voir. Mais le temps qu’il la rejoigne au cabaret, elle était déjà morte. En revanche, il affirme avoir aperçu quelqu’un au restaurant, un homme qui selon lui pourrait être l’assassin.
– Très crédible, ricana Olivier. Johnny a raison, pour une fois : comment pourrait-il raconter autre chose ?
– Il craint justement que la police ne pense comme vous. Voilà pourquoi il répugne à leur dire ce qu’il sait. Il veut que je m’en charge à sa place.
– Il essaie de vous faire porter le chapeau, affirma Gielgud sur un ton autoritaire.
– Je suis du même avis, ajouta Olivier. À votre place, j’éviterais de faire ce que Merrick me suggère. Quelle que soit sa demande.
– Je crois qu’il va me falloir un autre Buck’s Fizz, gémit Priscilla.
Le serveur revint avec le Château d’Yquem d’Olivier. Noël commanda un autre Buck’s Fizz. La foule commençait à s’éclaircir, ce qui permit à Priscilla de voir arriver Hans Kringelein. Dans l’atmosphère élégante de l’American Bar, le vieil homme détonnait quelque peu avec son costume gris froissé et son nœud papillon. Priscilla lui fit coucou. Kringelein s’avança en hésitant, légèrement voûté, comme s’il pénétrait dans un champ de mines. Aucune tête ne se tourna sur son passage tandis qu’il se dirigeait vers la table des compères.
– Miss Tempest, lança-t-il. Il me semblait bien que c’était vous. Quel plaisir !
– Monsieur Kringelein, vous cherchez quelqu’un ? Vous avez rendez-vous, peut-être ?
– Seigneur, non. Je ne cherche personne. Je suis seul. Je voulais juste jeter un coup d’œil au célèbre bar du Savoy.
Priscilla se tourna vers les autres.
– Cela vous dérangerait-il que M. Kringelein se joigne à nous ? Il est sûrement le plus intéressant de tous les clients qui séjournent actuellement à l’hôtel.
– Dans ce cas, asseyez-vous, dit Noël au vieil homme.
– Vous êtes sûr que je ne vous dérange pas ?
– Pas du tout, monsieur Kringelein, lui assura Priscilla. Je vous en prie.
– C’est très aimable à vous, dit le vieil homme en prenant une chaise.
Priscilla lui présenta Noël, Olivier et Gielgud. Kringelein leur serra chaleureusement la main sans avoir l’air de reconnaître aucun d’entre eux.
– M. Kringelein était serveur de profession avant de prendre sa retraite. Dites-leur où vous avez travaillé, monsieur Kringelein.
– J’étais au Dithmarscher Hof, le meilleur hôtel d’Itzehoe, pas loin de Hambourg, expliqua timidement le vieil homme.
– Je connais, acquiesça Noël. J’y suis déjà descendu. Un établissement charmant. Excellent service et nourriture délicieuse. Qui sait, peut-être nous sommes-nous déjà rencontrés, monsieur Kringelein. Votre nom me dit quelque chose. Je me demande où je l’ai déjà entendu.
– Il y a beaucoup de Kringelein de par le monde.
– Vraiment ?
– Mais assez parlé de moi. Et vous, messieurs ? Que faites-vous dans la vie ? (Il se tourna vers Noël.) Monsieur… Coward, c’est ça ?
Noël parut désarçonné.
– Ce que je fais dans la vie ? Voyons… (Il parut réfléchir un moment en soufflant des ronds de fumée.) Je me suis souvent posé cette question. La meilleure réponse que j’aie pu trouver, c’est que je couche sur le papier les mots qui me viennent à l’esprit de temps en temps. Puis je tente de convaincre des gens de me les relire.
– C’est un travail très inhabituel, commenta Kringelein, surpris. Puis-je vous demander si ça paie bien ?
– Pas assez, je le crains.
Le vieil homme se tourna ensuite vers Gielgud.
– Et vous, monsieur ?
– Pour le moment, je suis un acteur au chômage.
– Et monsieur… Oliver ?
– Pardon, mais c’est Olivier, rectifia l’intéressé, un peu vexé.
– Toutes mes excuses, monsieur Olivier.
– Vous me demandez ce que je fais dans la vie ?
– Si vous voulez bien me le dire.
– Je suis le plus grand acteur du monde civilisé, proclama Olivier, son verre à la main.
– Oh pour l’amour du ciel, Larry ! s’exclama Gielgud en levant les yeux d’un air exaspéré. Même pour toi, c’est trop.
– Il se trouve que c’est vrai, répliqua Olivier, sur la défensive.
– Doux Jésus, lâcha Gielgud.
– Quel intérêt de feindre la modestie ? Autant que cet homme sache à qui il s’adresse.
– J’apprécie votre franchise, intervint vivement Kringelein. Et je m’excuse de mon ignorance. Nous n’entendons pas beaucoup parler des grands acteurs anglais à Itzehoe.
Gielgud poussa un soupir résigné.
– Qu’est-ce qui vous amène au Savoy, monsieur Kringelein ?
– Comme je l’ai expliqué à Mlle Tempest, après avoir servi des gens riches pendant si longtemps, j’ai décidé que je voulais être à leur place pour un petit moment. Quel meilleur endroit pour cela que le Savoy – le plus grand de tous les hôtels européens ?
– Merveilleux, approuva Noël. On peut vous offrir un verre, monsieur Kringelein ?
– Peut-être un Coca-Cola.
– Rien de plus fort ?
– Oh, non. Je ne bois pas d’alcool, voyez-vous.
Le Buck’s Fizz de Priscilla arriva, et on commanda un Coca-Cola ainsi qu’un autre gin tonic pour Gielgud.
– Je viens juste de faire une rencontre étonnante, annonça Kringelein.
– Racontez-nous, l’encouragea Noël.
– Un maharajah, un vrai, dans le hall d’entrée, avec ses trois épouses et tout son entourage. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Trois épouses ! Apparemment, il revenait de chez Van Cleef & Arpels où il avait acheté le bijou le plus cher de la maison : un collier avec treize émeraudes. Vous imaginez ? Treize émeraudes. Faut-il être riche !
– J’ignorais qu’il y avait encore des maharajahs, avoua Gielgud.
– Pas plus loin que dans ce merveilleux hôtel ! s’exclama Kringelein.
– Le rajah est devenu une espèce en voie d’extinction, fit remarquer Noël en prenant un ton professoral. Maltraité par le monde moderne, il ne continue à prospérer que dans les hôtels de luxe tels que le Savoy. Maharajah échaudé craint l’eau froide, conclut-il d’un air malicieux.
Tandis que les autres poussaient des grognements atterrés, le serveur revint avec leur commande. Kringelein fixa son Coca-Cola avec appréhension. Noël leva sa flûte.
– Dites-moi, monsieur Kringelein, vous qui avez servi les riches et vivez maintenant en leur sein, que pensez-vous d’eux ?
Un instant, le vieil homme parut chercher ses mots.
– Avant de répondre, dit-il enfin, je voudrais savoir : l’un de vous est-il riche, par hasard ?
– Noël est assis sur une montagne d’argent, même s’il refuse de l’admettre, ricana Gielgud.
– Mon cher petit, protesta Noël, après le passage du fisc, je suis dans la rue une sébile à la main.
– Quant à moi, je suis un acteur, et par définition, les acteurs sont pauvres comme Job, ajouta Gielgud.
– Je crains d’être dans le même cas, soupira Olivier. Le National Theatre ne me remplit pas précisément les poches.
– Donc, vous pouvez vous exprimer librement, dit Priscilla à Kringelein. Que pensez-vous des riches ?
– Le problème des riches, c’est qu’ils sont… ex-Scrabble !
Un silence suivit cette déclaration. Puis les trois hommes éclatèrent de rire.
– Vous voulez dire, exécrables, suggéra Noël.
– Oui, c’est ça : exécrables ! acquiesça Kringelein. Tous autant qu’ils sont ! (Il leva un doigt.) Toutefois, après avoir séjourné ici au Savoy, j’ai décidé qu’il valait mieux vivre parmi les gens exécrables que les servir.
– Bien vu, opina Gielgud.
– Comme je le dis souvent…, commença Noël.
– Trop souvent, peut-être, insinua Gielgud.
– Comme je le dis souvent, reprit Noël, nous sommes tous faits pareils, mais certains peut-être plus que d’autres.
Kringelein s’apprêtait à saisir son verre quand quelque chose attira son attention vers l’entrée du bar. Plantée là, une grande femme d’une cinquantaine d’années coiffée d’un chapeau à large bord regardait autour d’elle.
– Ah, je suis désolé, bredouilla Kringelein en se levant brusquement, mais je dois vous laisser. C’est impératif.
– Quelque chose ne va pas, monsieur Kringelein ? interrogea Priscilla.
– Juste un rendez-vous que j’avais oublié. Danke, danke. Ô mon Dieu !, j’ai failli oublier. Mon Coca-Cola. Je dois payer mon Coca-Cola.
– Ne vous en faites pas, c’est le Savoy qui vous l’offre, le rassura Priscilla. Vous êtes sûr que tout va bien ?
– Oui, oui.
Et le vieil homme s’en fut précipitamment. Priscilla remarqua que la grande femme au chapeau avait disparu elle aussi.
– Bizarre, commenta Noël.
– En effet, convint Priscilla.
– Les riches sont peut-être exécrables, ajouta Gielgud, mais les serveurs d’Itzehoe à la retraite sont très curieux.
Plus curieux encore, songea Priscilla, est le fait que ce serveur-là dit ne connaître personne, mais qu’il semble quand même avoir reconnu la grande femme au chapeau.
– Ce nom, Kringelein, murmura pensivement Noël. Il me dit quelque chose, mais quoi ?



La proposition
Revigorée par les deux Buck’s Fizz qui l’avaient aidée à se remettre plus vite de l’agression de Daisee Banville, Priscilla regagna la tranquillité de la 205. Mais à peine avait-elle franchi la porte qu’un de ses téléphones se mit à sonner. Adieu, tranquillité !
La jeune femme foudroya l’appareil du regard. Il lui rappelait un bambin qui hurle à tue-tête. Elle n’avait aucune envie de décrocher – ni d’avoir des enfants, décida-t-elle, le champagne renforçant sa détermination.
Mais le bambin continua à s’époumoner, et il n’existait qu’un moyen de le faire taire. Priscilla s’empara du combiné.
– Allô, Priscilla ?
– C’est moi, admit-elle à contrecœur.
– Bonjour, lança une voix joyeuse. Ici Karen Hollander. Vous vous souvenez de moi ? L’Américaine qui arrosait ses fleurs ?
Vous voulez dire, la mère maquerelle qui dirige une agence de call-girls en Californie ? songea Priscilla. Mais elle se contenta de répondre :
– Oui, bien sûr.
– Comment allez-vous ? s’enquit Karen.
– Très bien, merci, dit Priscilla, perplexe. Je peux vous demander comment vous avez eu ce numéro ?
– C’est celui que vous m’avez donné. Je vous dérange ? s’inquiéta Karen.
– Non, non, ça va, la détrompa très vite Priscilla.
Dans sa précipitation, avait-elle involontairement noté le numéro de sa ligne directe au travail plutôt que celui de chez elle qui servait si peu ?
– J’espère ne pas avoir commis de bévue, insista Karen.
– Pas du tout. Je suis ravie de vous entendre. Je pensais justement à vous.
Pour la bonne raison que je parlais du type louche avec qui vous vivez.
– Je suis en train de me balader au hasard dans les rues de Londres, et je me sens un peu perdue. J’appelais pour voir si, par hasard, vous auriez le temps de prendre un verre avec moi.
– Euh, oui, c’est possible.
– Merveilleux ! s’enthousiasma Karen. Vous savez où j’ai toujours voulu aller, à force d’en entendre parler ?
– Non, où ça ?
– À l’hôtel Savoy. Qu’en dites-vous ?
Il n’en était pas question. Très vite, Priscilla improvisa :
– J’en dis que ce soir, le Connaught serait plus pratique pour moi. Ils ont un bar sympa, et c’est plus calme qu’au Savoy.
– Super, acquiesça Karen. Dans une heure ?
– C’est à Mayfair. Vous saurez vous y rendre ?
– Je trouverai, affirma-t-elle, confiante. À tout à l’heure.
Génial, songea Priscilla en raccrochant. Où avait-elle encore été fourrer son nez ?
Réponse : dans ce qui ne la regardait pas, comme d’habitude.

Naturellement, Priscilla trouvait le Connaught beaucoup moins bien que le Savoy, en dépit du fait que les deux hôtels appartenaient au même groupe. L’ancien Coburg avait été forcé de changer de nom en catastrophe quand la Première Guerre mondiale avait éclaté, devenant le Connaught. La même année, la famille royale avait abandonné son nom de Saxe-Cobourg-Gotha pour se réfugier derrière celui de Maison Windsor.
Le hall lambrissé de bois sombre à l’éclairage tamisé, l’iconique escalier en tek incrusté de feuilles d’or, les tableaux au cadre doré : Priscilla détestait tout dans cet établissement. Sans parler du chariot à Martini si prétentieux – une tradition du bar de l’hôtel. À quoi bon préparer des cocktails depuis un chariot ? Elle se le demandait bien.
Mais Karen Hollander, elle, semblait apprécier. Quand Priscilla la rejoignit, un serveur attentionné posait devant elle le Martini qu’il venait juste de confectionner – avec un zeste de citron, nota la jeune femme.
– N’est-ce pas formidable ? se pâma Karen. Un Martini préparé directement à votre table ! Vous en voulez un, Priscilla ?
– Champagne pour moi, s’il vous plaît, réclama Priscilla au serveur avant de s’asseoir en face de Karen.
L’homme la dévisagea, comme trahi par cette intruse dont la place n’était certainement pas dans un endroit aussi raffiné.
– Tout de suite, madame, lâcha-t-il sur un ton glacial.
Puis il s’éloigna très vite en poussant son chariot, comme s’il s’enfuyait.
– Ô mon Dieu !, soupira Priscilla. Je crains d’avoir enfreint une des règles tacites de la jungle du Connaught.
– Ne vous en faites pas, dit Karen en levant son verre. Moi, j’adore les Martini. Je peux les tenir occupés toute la soirée.
Ce jour-là, elle ressemblait beaucoup moins à une jardinière armée d’un arrosoir, et beaucoup plus à une élégante Américaine en goguette à Londres avec ses cheveux répandus sur les épaules, son mascara discret, son rouge à lèvres rose pâle et son tailleur en tweed Chanel. Un style sobre et de bon goût, qui n’évoquait en rien le commerce du sexe. En la regardant siroter son Martini, Priscilla commença à se demander si Noël Coward ne s’était pas trompé.
– J’espère ne pas avoir gâché vos plans pour la soirée, lança Karen en posant son verre et en saisissant son sac Chanel avec une chaîne en guise de bandoulière.
– Je n’avais aucun plan, la rassura Priscilla. Et vous ? Où est votre petit ami ?
Karen grimaça en sortant un paquet de Du Maurier.
– Comme d’habitude : au travail. Ça vous dérange si je fume ?
Priscilla secoua la tête.
– Rappelez-moi ce qu’il fait ?
– J’ai mentionné que c’était confidentiel, non ? répondit Karen en glissant une cigarette entre ses lèvres.
– S’il vous plaît, Madame, intervint un serveur en se penchant pour la lui allumer.
– Merci, dit Karen avant d’inspirer profondément. Eh bien, ça l’est. Une histoire d’investissements dans la City. Il n’en parle jamais beaucoup.
– C’est drôle, fit remarquer Priscilla sur un ton léger. Je me souvenais que c’était confidentiel, mais si mes souvenirs sont exacts, vous avez mentionné qu’il travaillait dans la sécurité.
Karen tira longuement sur sa cigarette avant de répondre :
– Ah bon ? Ça prouve bien qu’il fait beaucoup de mystères, non ?
Le champagne de Priscilla lui fut apporté par un autre serveur, apparemment plus résigné à la présence de quelqu’un qui refusait de boire des Martini. Karen saisit son verre de sa main libre et le leva pour porter un toast.
– Aux hommes mystérieux dans nos vies !
Priscilla l’imita.
– Et Dieu sait qu’ils sont nombreux, ajouta-t-elle avant de boire.
– Vous aussi, vous avez le malheur d’en fréquenter ? demanda Karen.
Priscilla rit.
– À l’occasion.
Karen finit son verre et héla un serveur.
– Au fait, vous avez fini par résoudre votre problème ? demanda Priscilla.
– De quoi parlez-vous ? s’enquit Karen, perplexe.
– Le fusain de fortune. Vous avez trouvé comment l’entretenir ?
Son soulagement fut palpable.
– Ah, oui, ça. La bonne nouvelle, c’est qu’apparemment, c’est une plante très robuste, qui nécessite peu de soins. Tout à fait ce qu’il me faut.
Terry O’Hara arriva en même temps que le chariot à Martini. Tandis que Priscilla s’efforçait de dissimuler son trouble, il s’assit à côté de Karen et lança :
– On dirait que j’arrive pile au bon moment.
– Avec les boissons, acquiesça Karen en souriant.
Terry fit signe au serveur qui préparait déjà le deuxième Martini de Karen.
– Je vais en prendre un aussi. Adnams Longshore. Quatre gouttes de bitter au lieu de trois. Pas d’olive, et un zeste de citron.
– Très bien, Monsieur, acquiesça le serveur avec un sourire approbateur – enfin un connaisseur !
– Quelle bonne surprise, commenta Karen en se penchant pour embrasser son petit ami.
– J’avais fini plus tôt que prévu, et je me suis dit que j’allais passer, expliqua Terry.
Il jeta un coup d’œil à Priscilla – un coup d’œil charmeur, ne put s’empêcher de penser la jeune femme.
– Vous devez être la fameuse Priscilla.
– Mon amie Priscilla Tempest, compléta Karen. Priscilla, voici Terry O’Hara, le mystérieux petit ami dont je vous ai parlé.
Priscilla le trouvait très séduisant avec ses épais cheveux noirs qui bouclaient artistiquement autour d’un visage bronzé, les fossettes qui creusaient ses joues, la barbe qui commençait à repousser sur son menton et la bouche pulpeuse, presque féminine, avec laquelle il lui décocha un sourire plutôt sensuel.
– Karen m’a parlé de vous.
Qu’y a-t-il à raconter ? se demanda Priscilla alors qu’il lui serrait fermement la main.
Le serveur posa les deux Martini sur la table et lui demanda si elle voulait une autre flûte de champagne. Préférant garder les idées claires, elle refusa.
– À notre santé, dit Terry en levant son verre.
– À ma nouvelle amie de Londres, ajouta Karen.
– Aux nouveaux amis, acquiesça Priscilla.
Des nouveaux amis qui mijotent quoi ?
– Délicieux, lança Terry après avoir goûté son cocktail. Cet endroit a la réputation de préparer de très bons Martini, et il ne l’a pas volée. Priscilla, vous êtes sûre qu’on ne peut pas vous offrir une autre flûte de champagne ?
– Merci, mais je n’ai pas encore fini celle-là, répondit la jeune femme en indiquant son verre à moitié plein.
– Qu’est-ce que j’ai manqué ? interrogea Terry. De quoi parliez-vous toutes les deux ?
– Du problème des petits amis mystérieux, dit Karen.
Terry prit un air innocent.
– Ah ? Tu as un petit ami mystérieux, toi ?
– C’est clair. Mais ça fait partie de son charme.
Il haussa les épaules.
– Moi, je ne me trouve pas très mystérieux. Et vous, Priscilla ? Y a-t-il des petits amis mystérieux dans votre vie ?
– Pas en ce moment.
– Que sont-ils devenus ? demanda Terry, beaucoup plus sérieusement que la question ne semblait l’exiger.
– Disons que j’ai résolu le mystère et que je suis passée à autre chose.
C’était la meilleure réponse que Priscilla avait pu trouver sur le coup.
– Tu vois ? dit Terry à Karen. Garder un peu de mystère, c’est peut-être la clé d’une relation réussie.
– Du moins, si tu veux avoir une relation avec Priscilla, acquiesça la jeune femme en souriant.
– En fait, Priscilla, reprit Terry avec une désinvolture feinte, on s’est déjà rencontrés, vous et moi.
– Ah bon ? Où ça ?
– Enfin, disons qu’on s’est déjà vus, plutôt, rectifia-t-il sur un ton amical. C’est moi qui vous ai poursuivie à travers champs l’autre soir, près de Chipping Camden. Vous vous souvenez ?
Priscilla en resta muette de stupéfaction. Elle en était réduite à dévisager ses deux interlocuteurs en revoyant la silhouette qui lui avait couru après dans l’obscurité.
– Qu’est-ce que tu trafiquais, Terry ? Tu n’étais pas encore en train de protéger Tony, quand même ? demanda Karen sur un ton désapprobateur. Tu m’avais promis d’arrêter.
– C’est impossible de lui refuser quoi que ce soit. Moi, en tout cas, je n’y arrive pas. Tony et Terry. Entre nous, c’est un pour tous et tous pour un, vous voyez ce que je veux dire ? demanda Terry à Priscilla.
Karen secoua la tête.
– Les hommes. Ce que vous pouvez être bêtes. Vous comprenez pourquoi je disais qu’il était mystérieux, Priscilla ? Je ne sais jamais ce qu’il fabrique avec Tony. Mais ils sont toujours en train de mijoter quelque chose.
Terry l’ignora pour s’adresser à Priscilla :
– Je vous présente mes excuses. Je ne voulais pas vous faire peur, et j’ai été soulagé de voir que vous aviez regagné votre voiture. Je pense que personne à l’intérieur du cottage ne s’est rendu compte de rien.
Si, Daisee Banville s’était rendu compte de quelque chose. Mais Terry et Karen n’avaient pas besoin de le savoir. Ils n’avaient pas besoin de savoir quoi que ce soit – sauf qu’ils savaient déjà bien trop de choses.
– Néanmoins, cela soulève une question, reprit Terry.
– Laquelle, bébé ? s’enquit Karen en écrasant sa cigarette sans y avoir touché.
– Que faisait Priscilla à Chipping Camden en premier lieu ?
– Ah, celle-là, acquiesça-t-elle. Une excellente question.
– Priscilla ? insista Terry en levant un sourcil interrogateur.
– Que me voulez-vous ? s’enquit Priscilla, inquiète.
Brusquement, elle se sentait coincée au bar du Connaught. Karen lui posa une main sur le genou, la mettant encore plus mal à l’aise.
– J’avoue que j’admire la façon dont vous m’avez habilement empêchée de venir au Savoy. C’était très malin de votre part.
– Pourquoi aurais-je fait ça ?
– Parce que vous ne vouliez pas que je sache où vous travaillez, je suppose.
– Mais il se trouve que nous le savions déjà, ajouta Terry.
– Et comment le saviez-vous ? interrogea Priscilla, qui ne comprenait pas du tout où le couple voulait en venir.
– Grâce à notre rencontre inopinée à Chipping Camden. Une poulette canadienne débarque à Londres et se dégote un boulot dans l’hôtel le plus prestigieux de la ville. Personne ne sait comment. Les avis à son sujet divergent. Sa vie professionnelle est… très mouvementée. Vous voyez ? lança Terry, satisfait. Nous savons beaucoup de choses sur vous.
– Mais que ça ne vous perturbe pas, ajouta Karen sur un ton rassurant. (Elle se pencha vers Priscilla.) Nous ne voulons pas vous effrayer ou vous inquiéter. Nous allons devenir vos amis, et les amis ne se blessent ni ne s’intimident entre eux.
– Absolument, acquiesça Terry, le visage animé par ce que Priscilla estima être une empathie feinte. Nous sommes là pour changer votre vie, Priscilla. La changer en mieux, mais la changer.
– Et de quelle façon ?
– Priscilla, dit Karen, les yeux brillant avec autant d’intensité que ceux de son petit ami, j’ai très bien réussi à Los Angeles en fournissant des divertissements à de nombreux hommes riches qui ne désiraient pas se compliquer la vie avec une relation de couple, ou qui étaient mécontents de leur relation en cours. Aussi recherchaient-ils de belles jeunes femmes avec qui passer une charmante soirée.
– J’ai encouragé Karen à étendre son domaine d’activité à Londres, enchaîna Terry. Selon moi, il y a encore plus d’opportunités ici qu’à Los Angeles. Une clientèle internationale avec un tas de fric à dépenser dans une ville qui, malgré sa réputation sulfureuse, reste assez conservatrice et sexuellement refoulée. Et un manque criant de services qui répondraient à ses besoins.
– Mais j’ai bien l’intention d’y remédier, reprit Karen. Je veux déverrouiller le potentiel sensuel de Londres. Pour cela, Terry et moi, nous aurons besoin d’aide.
– Quoi, vous voulez que je travaille pour vous ? Que je couche avec des magnats du pétrole et des millionnaires américains de passage ?
Le couple éclata de rire.
– Je ne doute pas que vous seriez très demandée, Priscilla. Vous êtes une jeune femme ravissante et spirituelle. Mais, non – même si l’idée est tentante –, ce n’est pas ce que nous attendons de vous.
– Alors, qu’attendez-vous de moi ?
– Un accès.
– Je ne suis pas certaine de comprendre, dit Priscilla, qui ne devinait que trop bien où ses interlocuteurs voulaient en venir.
– Vous n’auriez pas grand-chose à faire, expliqua Karen. Il vous suffirait de nous fournir de temps en temps le nom des clients du Savoy susceptibles d’être intéressés par le genre de services que je pourrais leur fournir.
– En d’autres termes, vous voulez que je joue les mères maquerelles pour vous, reformula Priscilla.
Le visage de Karen se ferma brusquement, sa perfection lisse cédant la place à un air contrarié.
– Je ne dirais pas ça comme ça. C’est une activité haut de gamme, qui n’emploie que les plus belles femmes et ne s’adresse qu’aux clients les plus riches. Nous ne faisons de mal à personne. Tout le monde en retire quelque chose.
– De plus, intervint Terry, ce serait financièrement très profitable pour vous.
– Une véritable aubaine pour nous tous, renchérit Karen.
Priscilla en resta sans voix tandis que Terry allumait la nouvelle cigarette de sa petite amie. Karen souffla un nuage de fumée et sourit à Priscilla.
– Qu’est-ce que vous en pensez ?
– J’en pense que vous êtes tous les deux fous.
– Pas du tout, répondit calmement Karen.
– Nous sommes des entrepreneurs et nous vous proposons une association, ajouta Terry.
– Et dites-moi, de quelle façon Lord Snowdon est-il impliqué dans vos affaires ?
Il eut un geste désinvolte.
– Tony est charmant, et on s’amuse beaucoup ensemble. Il m’a aidé en me fournissant des contacts précieux, mais ça s’arrête là. Il n’a rien à voir avec nos activités.
– Hormis le fait qu’il couche avec la femme du directeur du Savoy, fit remarquer Priscilla.
– C’est terminé – grâce à vous. Et ça n’interférera pas avec nos projets, affirma Terry.
– Ce que nous essayons de vous dire, ajouta Karen, c’est qu’il s’agit d’un service très rentable qui a fait ses preuves. À Los Angeles, je possède de nombreux contacts qui font à peu près le même travail que vous et qui sont ravis de me renseigner sur la clientèle de nombreux hôtels cinq étoiles dont le Beverly Hills, le Beverly Wilshire et le Beverly Hilton. Ça fonctionne, Priscilla. Ça fonctionne même très bien.
– Tant mieux pour vous, répondit la jeune femme en saisissant son sac à bandoulière, mais je ne veux rien avoir à faire là-dedans.
– Je crains que vous n’ayez pas le choix, répliqua platement Terry.
– Il vaudrait mieux pour vous que vous ne nous quittiez pas tout de suite, ajouta Karen en posant de nouveau sa main sur le genou de Priscilla.
Celle-ci la repoussa.
– Nous espérions ne pas être forcés d’en arriver là, dit Terry.
– Ce n’est pas ainsi que nous aimons procéder, affirma Karen à voix basse. Sincèrement.
– Mais à ce stade, je dois vous prévenir que nous avons l’appui d’un dénommé Teddy Smith, révéla Terry. La presse à scandale le présente comme un gangster, mais je préfère les considérer comme des hommes d’affaires, ses amis et lui. En tout cas, c’est ainsi qu’ils se voient. Quelle que soit la façon dont vous souhaitez le décrire, Teddy est un partenaire redoutable. Et qui réagit assez mal quand des associés potentiels le déçoivent.
– Je viens juste d’arriver à Londres, mais d’après ce que Terry m’a raconté, nous ne voulons pas contrarier Teddy. Et vous non plus, Priscilla, déclara Karen.
Priscilla se leva. Terry bondit sur ses pieds avec un sourire beaucoup plus crispé qu’avant.
– Réfléchissez à notre proposition. Songez surtout aux conséquences d’un refus éventuel.
– Et vous, répliqua Priscilla, réfléchissez bien à ceci : vous avez vos relations, et j’ai les miennes. Il se trouve que les frères Kray figurent à leur nombre, et qu’ils détestent qu’on menace leur entourage.
Terry se figea.
– De quoi parlez-vous ?
– Reggie Kray est un très bon ami à moi. Si vous osez remettre cette affaire sur le tapis ou me menacer encore d’une quelconque façon, il entendra parler de vous, promit Priscilla.
Karen se mit debout à son tour.
– Vous vous trompez à notre sujet, Priscilla.
– Non, je ne crois pas.
Priscilla n’en aurait pas juré, mais elle eut l’impression que le visage de Terry avait pris la couleur de la cendre. Et cela lui procura une certaine satisfaction tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie.



Les Kray vengeurs
Reggie Kray était assis dans un coin sombre du Mendiant Aveugle, à l’écart des voyous minables alignés le long du bar qui lui jetaient un coup d’œil de temps en temps. Le vénéraient-ils ou cherchaient-ils un moyen de le tuer ? Reggie réfléchit une minute et conclut qu’ils aimeraient probablement se débarrasser de lui. Bonne chance à eux. Il vida le fond de son double whisky et décida qu’il valait mieux ne pas en commander un autre, qu’il ferait mieux de rentrer chez lui. Puis son frère arriva, et les voyous s’agitèrent, mal à l’aise. C’était une chose qu’il soit dans la salle, mais Ronnie… on ne savait jamais ce qu’il allait faire.
– Je viens juste de raccrocher, annonça Ronnie en se glissant près de son frère. (Il empestait cet après-rasage que Reggie détestait.) Ta poulette s’est envolée du bar du Connaught, mais O’Hara et la sienne y sont toujours.
– D’accord, dit Reggie en repoussant son verre pour ramasser ses cigarettes et se lever.
– Tu veux faire quoi ? demanda Ronnie en restant assis.
– C’est bon, je m’en occupe.
D’un revers de main, Reggie essuya les gouttes de whisky au coin de sa bouche.
– Tu veux que je t’aide ?
Il secoua la tête.
– Pas la peine. J’ai dit que je m’en occupais.
Ronnie fronça les sourcils.
– Je n’aime pas ta nouvelle poulette. D’abord les flics, et maintenant, la bande à Teddy Smith. Franchement !
– Tout va bien. Je maîtrise la situation, s’agaça Reggie.
– Tu crois ? Moi, je n’en suis pas aussi certain.
– Je t’ai dit que j’allais m’en occuper, dit Reggie d’une voix tendue, en se penchant vers son frère pour ponctuer sa déclaration.
– Du moment que tu sais ce que tu fais, insinua Ronnie.
– Je sais toujours ce que je fais, affirma Reggie en se redressant.
– Et moi, tu veux que je fasse quoi ?
– Abstiens-toi juste de me tirer dans le dos pendant que je sors.
Ronnie eut un sourire grimaçant.
– Je vais y réfléchir.
Reggie se dirigea vers la porte en gardant un œil sur son frère. On n’est jamais trop prudent.

Reggie eut de la chance : il trouva une place libre non loin du numéro onze. Néanmoins, il se sentait à découvert assis dans sa voiture. Il se demanda pourquoi le couple traînait autant, et se réjouit que le quartier soit du genre calme à cette heure de la soirée.
De temps à autre, quelqu’un passait avec un chien qui tirait sur sa laisse et semblait bien décidé à renifler chaque centimètre carré de bitume. Par chance, ces promeneurs étaient trop occupés par leurs petits bâtards pour prêter attention à l’homme qui attendait dans une voiture en stationnement.
Reggie commença à se détendre.
Enfin, la silhouette profilée de l’Iso Grifo qu’il guettait apparut au bout de la rue. Le gangster en conçut une jalousie immédiate. Il avait entendu parler de cette voiture de sport italienne, et la première fois qu’il en voyait une, elle était conduite par ce salopard de Terry O’Hara, lécheur de bottes pour la bande à Teddy Smith. Reggie sentit la colère monter en lui. Qu’est-ce que ce branleur fichait avec une aussi belle caisse ?
Bah, il était sur le point de régler le problème, non ? Il était temps que Teddy apprenne que ses sbires ne pouvaient pas parler à n’importe qui. Hors de question que ces connards touchent à Priscilla Tempest.
La batte de baseball Louisville Slugger qu’il avait fait venir d’Amérique reposait sur le siège passager. Reggie s’en saisit, puis attendit que Terry et sa nouvelle poulette soient descendus de l’Iso Grifo pour s’extraire de sa Jaguar. La lumière d’un lampadaire éclairait le couple, que Reggie ne put s’empêcher de trouver très séduisant.
Une expression de surprise passa sur leurs visages juste avant que la batte de Reggie ne s’abatte sur la tête de Terry qui tituba en arrière. La femme se mit à crier ; il se tourna vers elle et la manqua de peu comme elle esquivait.
Terry était parvenu à rester debout, mais sa tête saignait et il vacillait sous le lampadaire. Reggie le poussa au niveau du ventre avec l’extrémité de sa batte, et il s’écroula. La petite amie se mit à l’invectiver. Il s’apprêtait à lui fermer le clapet quand elle se tut soudain et brandit quelque chose.
Un flingue.
Reggie eut une seconde pour regretter son manque de prudence. Puis on lui tira dessus pour la seconde fois de la semaine. Sa dernière pensée avant de s’écraser sur le trottoir fut que cette fois, au moins, ce n’était pas son propre frère.



Déchirez les draps !
Priscilla était enfin en sécurité dans le cocon de son appartement, entourée par les vêtements qu’elle aurait dû ranger, les piles de livres qu’elle aurait dû lire, la vaisselle sale qu’elle aurait dû laver, les taches de vin rouge qu’elle n’avait pas réussi à nettoyer sur sa moquette, le lit qu’elle n’avait pas fait, les cosmétiques et les produits de maquillage qu’elle n’avait pas remis dans son placard de salle de bains : bref, le joyeux et réconfortant bordel de ses affaires.
Et le silence. Ah, ce silence ! Personne pour se plaindre ou lui crier dessus ; personne qui appelait pour exiger des choses sur un téléphone qui n’arrêtait jamais de sonner. Personne pour la menacer ou tenter de la faire chanter ou de la séduire.
Le calme ! La tranquillité !
Priscilla se laissa tomber sur le canapé et ferma les yeux afin de savourer sa solitude, rassemblant l’énergie nécessaire pour aller chercher le chardonnay qu’elle se souvenait vaguement avoir mis au frigo.
Un verre de vin. Ce serait bien, songeait-elle quand un bruit vint l’arracher à sa rêverie.
Des coups. À sa porte.
Quelqu’un tambourinait au battant.
Et merde.
Priscilla lutta pour s’arracher au canapé. Elle ne voulait rien faire d’autre que boire un verre de vin en silence. Mais les coups ne faisaient pas mine de s’arrêter. Le visiteur s’acharnait sur sa porte.
Priscilla se dit qu’elle allait entrouvrir juste assez pour inspecter l’intrus qui osait troubler sa solitude. Mais dès qu’elle tira le verrou, la porte pivota avec force, la faisant vaciller en arrière, pour livrer passage à Reggie Kray. Le gangster entra d’un pas chancelant et, ne put s’empêcher de remarquer Priscilla, ajouta aussitôt de nouvelles taches rouges à sa moquette.
La jambe de pantalon de son costume sur mesure était imbibée de sang. Il s’appuya contre le mur, le souffle laborieux, ses cheveux parfaitement coupés tombant sur son front en sueur.
– J’étais dans le coin, haleta-t-il. Je me suis dit que… j’allais passer te dire bonjour…
– Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
– Pourquoi tu crois qu’il m’est arrivé quelque chose ?
– Reggie, vous saignez sur ma moquette.
– Désolé. Quelqu’un m’a tiré dessus.
– Encore ?
Il réussit à sourire.
– Je n’ai pas eu beaucoup de chance ces derniers temps.
Il tituba jusqu’à un fauteuil et s’y laissa tomber, puis se pencha en avant pour examiner sa jambe.
– Ça n’a pas l’air trop vilain, conclut-il. Je crois que la balle n’a fait que m’effleurer. Tu n’aurais pas du whisky, par hasard ? demanda-t-il en levant la tête vers Priscilla, les yeux plissés.
– Vous devez aller à l’hôpital.
Il secoua la tête.
– Non, pas d’hôpital. Juste du whisky.
– Je n’en ai pas. De la vodka ?
– Ça fera l’affaire.
Priscilla se hâta de passer dans la cuisine, d’où elle revint avec un verre plein d’alcool et deux torchons pris sur le comptoir. Reggie vida le verre d’un trait.
– Quel merdier, grogna-t-il. Bon, il faut que tu surélèves ma jambe.
– Pourquoi ?
– Ça va empêcher le sang de descendre depuis le cœur jusqu’à la plaie. (Il tendit un doigt tremblant.) Approche cette chaise. Et il va me falloir une couverture.
Priscilla approcha la chaise, y posa la jambe blessée de Reggie et glissa les torchons dessous.
– Fais gaffe, protesta le gangster en grimaçant de douleur.
Priscilla alla prendre une couverture dans le placard de sa chambre et aida Reggie à s’en draper.
– C’est mieux, acquiesça-t-il au prix d’un effort visible. Maintenant, il faudrait comprimer la plaie pour arrêter l’hémorragie. Tu as quelque chose qui pourrait faire l’affaire ?
– Je ne sais pas. Laissez-moi réfléchir.
Priscilla retourna dans sa chambre, déchira un drap de lit en longues bandes et rapporta les morceaux au salon. Puis elle s’agenouilla devant Reggie et, avec des ciseaux, découpa sa jambe de pantalon.
– Un beau costard foutu, grogna le gangster.
– La prochaine fois, tâchez de ne pas porter des vêtements trop coûteux quand vous vous ferez tirer dessus, conseilla Priscilla.
– J’essaierai d’y penser, dit Reggie en baissant les yeux vers sa jambe. Je trouve que ça saigne moins.
Priscilla alla dans la cuisine, remplit un bol d’eau tiède et trouva un chiffon propre. Elle lava la plaie de son mieux avant de la bander avec des morceaux de drap.
– Pas trop serré, réclama Reggie.
Quand elle eut terminé, elle lui resservit de la vodka.
– Racontez-moi ce qui s’est passé.
– La même chose que d’habitude. Une femme…
– C’est une femme qui vous a tiré dessus ? s’étonna Priscilla.
– Les temps changent, dit Reggie d’une voix faible. En plus des gars, maintenant, je dois me méfier des poulettes armées.
– Pourquoi êtes-vous venu ici ?
Au lieu d’aller vous réfugier n’importe où ailleurs, compléta Priscilla par-devers elle.
– On pourrait croire que tu n’es pas contente de me voir.
– Et ça vous étonne ? Vous ne venez que pour me menacer ou quand on vous a tiré dessus.
– Désolé, chérie. J’avais besoin d’un lieu sûr et d’un téléphone. Je ne voyais pas plus sûr que ton appartement, et tu as un téléphone.
– N’en soyez pas si certain, répliqua Priscilla. La police sait où j’habite, et elle sait qu’on se connaît. Si les flics vous cherchent, ils penseront forcément à venir ici.
– Ne t’en fais pas pour la police. Ça va aller.
Ça n’irait pas du tout. Il y avait un gangster blessé chez elle, en train de saigner sur un fauteuil qui ne lui appartenait même pas : c’était la propriété du Savoy, une respectable institution qui désapprouverait certainement le fait que des gangsters saignent sur son mobilier.
Mais comment se débarrasser de Reggie ?
– Vous voulez que j’appelle Ronnie ? demanda Priscilla.
– Houla, non. Il ne me sera d’aucune aide, répondit Reggie d’une voix de plus en plus pâteuse.
– Qui, alors ? insista Priscilla, assaillie par des visions cauchemardesques de criminel mort dans son salon.
– Scotch Jack. Trouve-moi Scotch Jack.
– Le numéro, Reggie. Il me faut son numéro.
– Dans la poche… intérieure de ma veste.
Priscilla fouilla à l’endroit indiqué et trouva le calepin à la couverture noire grainée dans lequel elle l’avait vu écrire devant le Mendiant Aveugle.
– Le numéro est dedans, marmonna Reggie.
En ouvrant le carnet, Priscilla découvrit des pages couvertes d’une écriture très nette, en majuscules, à l’encre noire. Elle leva les yeux. Reggie s’était affaissé dans le fauteuil. Les yeux fermés et la bouche ouverte, il respirait doucement. Endormi, ou en train de mourir au milieu de son salon.
Et merde !
Priscilla emporta le calepin dans la cuisine pour le feuilleter à son aise.
Dans la pièce voisine, elle entendit Reggie grogner, puis se mettre à ronfler.
Elle s’approcha du garde-manger dans lequel elle rangeait son appareil photo Pentax. Par chance, il y avait une pellicule dedans. Elle posa le calepin ouvert sur la table, fit la mise au point et appuya sur le déclencheur. Elle fit défiler des pages couvertes de chiffres et d’inscriptions mystérieuses en les prenant toutes en photo. Venaient ensuite des pages remplies de numéros de téléphone et d’adresses. Un des noms lui sembla vaguement familier – celui d’un membre du Parlement, peut-être ? Elle continua à prendre des photos. Un autre nom vaguement familier, E. Burt, était suivi par les initiales S.Y.
Le numéro de Scotch Jack était griffonné à l’intérieur de la couverture de fin. En dessous, Reggie avait écrit les lettres S.K.
Le téléphone sonna une douzaine de fois avant que Jack se décide à décrocher.
– Quoi ? aboya-t-il d’une voix gargouillante.
– C’est Priscilla Tempest.
– Quoi ?
– Reggie a reçu une balle.
– Quoi ?
– Écoutez-moi bien, Jack. Quelqu’un a tiré sur votre patron, Reggie. Vous devez venir le chercher.
– Priscilla, c’est ça ? lança Jack comme s’il avait du mal à y croire.
La jeune femme ne pouvait pas l’en blâmer, puisqu’elle-même y croyait à peine.
– Oui.
– C’est grave ?
– Il a été touché à la jambe. Il dit que ça va aller, mais il saigne beaucoup. Il faudrait l’emmener à l’hôpital.
– Non ! Surtout pas à l’hôpital, s’écria Jack, alarmé. Nom de Dieu. Où êtes-vous ?
– Chez moi.
Silence à l’autre bout de la ligne.
– Jack, vous êtes toujours là ?
– D’accord, faites de votre mieux pour le garder conscient jusqu’à mon arrivée. C’est quoi, l’adresse ?
– 37-39 Knightsbridge. Faites vite, s’il vous plaît.
Après avoir raccroché, Priscilla rangea l’appareil photo et rapporta le calepin au salon. Reggie était toujours affalé dans le fauteuil, sa poitrine se soulevant et s’abaissant avec une régularité rassurante.
Priscilla remit le calepin dans la poche intérieure de sa veste. Puis elle le secoua.
– Reggie. Reggie, réveillez-vous.
Le gangster grogna mais ne bougea pas. Elle continua à le secouer jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux.
– …oi ? marmonna-t-il.
– Reggie, vous ne devez pas dormir.
Il referma les yeux et se remit à ronfler.
– Espèce de salopard, jura Priscilla. Ne vous avisez surtout pas de mourir dans mon salon.
Pour toute réponse, Reggie ronfla encore plus fort.
Scotch Jack mit si longtemps à arriver que Priscilla avait commencé à craindre qu’il n’ait eu un accident. Lorsqu’il pénétra enfin dans son salon et vit Reggie affalé dans le fauteuil, il blêmit.
– Nom de Dieu, jura-t-il entre ses dents.
– Il a besoin d’un docteur, affirma Priscilla.
Cela parut arracher Jack à son hébétude.
– Ouais. (Il se pencha en avant pour secouer Reggie.) Hé, patron ! Patron !
Reggie entrouvrit les paupières, aperçut Jack et esquissa un sourire grimaçant.
– Sors-moi… d’ici.
– Tout de suite, patron. (Scotch Jack jeta un coup d’œil à Priscilla.) Aide-moi à le mettre debout.
La jeune femme souleva la jambe blessée du gangster et posa son pied par terre. Un grognement de douleur s’échappa de la bouche de Reggie, qui ouvrit brusquement les yeux.
– Allez, on y va, l’encouragea Scotch Jack en se campant solidement sur ses pieds pour le soulever.
Priscilla se faufila sous le bras libre de Reggie. Ensemble, Scotch Jack et elle parvinrent à traîner le gangster jusqu’à la porte de l’appartement.
Alors qu’ils venaient de réussir à le manœuvrer dans le couloir, la porte d’en face s’ouvrit, et Lady Agatha apparut en pyjama rayé, coiffée de bigoudis et l’air incrédule.
– Il est très tard, ma chère, dit-elle sur un ton désapprobateur en s’adressant à Priscilla.
– Je suis vraiment désolée, Lady Agatha.
– Si je puis me permettre, ça ne donne pas une très bonne image de vous.
– Un de mes amis a trop bu. Je m’excuse si nous vous avons réveillée.
– C’est vraiment inacceptable, insista Lady Agatha, excédée.
Avec un dernier regard aussi stupéfait que hautain, elle disparut dans son appartement et claqua la porte derrière elle.
– Elle nous a vus. Je vais être obligé de la tuer, dit Jack.
– Quoi ?
– Je plaisante. (Un sourire de guingois fendit son visage taillé à la serpe.) Viens, il faut mettre le patron dans l’ascenseur.
Une fois dehors, ils durent encore lutter avec un Reggie comateux. Tout en tenant le gangster blessé appuyé contre un poteau pendant que son sous-fifre courait chercher la voiture, Priscilla craignit que la police ne débarque d’une minute à l’autre pour lui demander ce qu’elle fichait.
Mais aucun flic n’était apparu quand Jack revint, et à eux deux, ils parvinrent à enfourner Reggie sur la banquette arrière.
Scotch Jack claqua la portière et poussa un gros soupir.
– Voilà, lâcha-t-il, soulagé.
– Où allez-vous l’emmener ?
– On connaît un docteur disponible pour ce genre de problème. Je crois qu’on va lui rendre une petite visite.
– Vous avez une idée de qui a pu lui tirer dessus ?
– Les suspects ne manquent pas. Il a dit quelque chose ?
– Il a parlé d’une femme, quelqu’un dont il ne se méfiait pas.
– C’est exactement comme ça que les types du genre de Reggie se font buter : par les gens dont ils ne se méfient pas.
Scotch Jack fit démarrer la voiture, puis gratifia Priscilla d’un de ses sourires de Quasimodo.
– Tu es une brave petite, Priscilla.
Certainement, songea l’intéressée. Une brave petite. Qui devait avoir perdu la tête. Et qui risquait de mal finir au train où allaient les choses.



Comment s’habiller pour une orgie
Le lendemain matin, assise derrière son bureau dans la 205, Priscilla s’inquiétait moins des gangsters blessés qui saignaient dans son appartement que de la façon dont elle devait s’habiller pour assister à une orgie.
Du moins, si la soirée organisée par Diana Dors à son adresse de Sunningdale était bien une orgie, ainsi que les rumeurs le laissaient supposer. Mais qui donnerait le… coup d’envoi ? Et plus important, que devait porter Priscilla ? Quelque chose qui s’enlevait facilement, supposait-elle. En imaginant qu’elle veuille participer. Ce qu’elle n’avait aucune intention de faire.
Elle en était certaine.
Relativement certaine.
– Tu as vu ça ?
Sur le seuil de la pièce, Susie brandissait un exemplaire de l’Evening Standard.
– Vu quoi ? demanda Priscilla, s’arrachant à ses interrogations sur l’étiquette en vigueur durant une partie fine.
Susie posa le journal devant elle, ouvert à la page 3. Le gros titre clamait :
UN COUPLE BRUTALEMENT AGRESSÉ

Sous une photo de Terry O’Hara, l’article racontait que lui et sa compagne, dont le nom n’était pas précisé, avaient été attaqués devant son appartement de Dove Mews par un individu solitaire armé d’une massue.
Terry avait été hospitalisé avec une commotion et une fracture au bras. La femme avait été soignée et avait pu repartir. La police n’avait pas fourni de description de l’agresseur ; elle demandait aux témoins éventuels, ou à toute personne détenant des informations pertinentes, de se manifester.
Priscilla détenait effectivement des informations pertinentes sur un gangster blessé qui était venu frapper à sa porte le soir où Terry O’Hara avait été agressé. Mais pour le moment, elle décida de n’en parler à personne.
Et de jouer les innocentes vis-à-vis de Susie.
– Pourquoi me montres-tu ça ?
– L’homme qui a été attaqué – c’est le frère du major O’Hara, non ?
– Comment pourrais-tu le savoir ?
– On entend beaucoup de choses dans cet hôtel. C’est vrai ?
– Je suppose que oui, admit Priscilla à contrecœur.
– Mais c’est terrible ! s’écria Susie. Le major doit être dans tous ses états ! Franchement, on n’est plus en sécurité dans les rues de cette ville.
Pas avec Reggie Kray qui se balade en liberté, acquiesça Priscilla en son for intérieur. C’était certainement lui, l’agresseur à la massue. Et elle, elle l’avait… quoi ? Aidé et encouragé ? N’y avait-il pas une loi punissant les complices d’un crime ? Si, probablement. Oubliée la tenue appropriée pour une orgie : mieux valait se concentrer sur celle que portaient les pensionnaires de la prison de Holloway. C’était bien là qu’on envoyait les mécréantes dans son genre, non ?
Priscilla prit vaguement conscience que Susie parlait.
– Excuse-moi, tu disais ?
– Le rajah.
– Oui ?
– Un de ses serviteurs a appelé ce matin pour nous rappeler qu’il ne donnerait pas d’interviews durant son séjour à Londres.
– Je croyais qu’il voulait parler au Times.
– Excepté au Times, m’a rappelé son serviteur.
– Je t’avais demandé de les contacter, non ?
– Et je l’ai fait, mais ils ne m’ont pas rappelée.
– Essaie encore. Et cette fois, pour les appâter, dis-leur que le rajah a récemment fait l’acquisition du collier d’émeraudes le plus cher jamais vendu par Van Cleef & Arpels.
– C’est vrai, ça ?
– Il a effectivement acheté un collier d’émeraudes. Qui peut dire que ça n’est pas le plus cher du magasin ? Tente le coup.
– Ça roule, dit Susie en reprenant le journal.
– Pendant que j’y suis, on devrait s’inquiéter de ce que le rajah conserve un bijou aussi précieux dans sa suite. Parles-en au major O’Hara, tu veux bien ? Vois s’il est au courant, et demande-lui si des mesures de sécurité particulières ont été prises.
Susie acquiesça et s’écarta pour laisser entrer Karl avec le café qu’il apportait. Priscilla bénit l’existence même du serveur, et se demanda comment elle survivrait à Holloway sans bouton pour l’appeler. Elle devrait apprendre à se passer de lui, voilà tout.
– Vous avez l’air stressée, Miss. J’espère que ce n’est pas à cause du travail, dit Karl en versant de la crème dans son café.
– Juste les préoccupations normales d’une jeune femme comme moi.
– Et quelles choses préoccupent donc une jeune femme comme vous, Miss ?
– Oh, vous savez. Prisons et orgies.
– En effet, rien que de très habituel, commenta sobrement Karl avant de sortir.
Une fois avalée sa tasse de café, Priscilla commença à se sentir mieux. Elle prit une grande inspiration et saisit un de ses téléphones pour se forcer à passer un coup de fil qu’elle repoussait depuis son arrivée.
Il lui fallut du temps pour réussir à le joindre, mais au bout d’un long moment, la voix pincée du commissaire divisionnaire Read lança enfin :
– Que puis-je faire pour vous aujourd’hui, Miss Tempest ?
– J’ai besoin de vous voir.
– Très bien. Je dois pouvoir me libérer un moment demain. Vous n’aurez qu’à passer au bureau.
– Je ne viendrai pas à Scotland Yard, et il faut qu’on se voie dans une heure.
– Impossible.
– Vous feriez vraiment mieux de trouver le temps, insista Priscilla d’un ton sec.
Read garda le silence à l’autre bout de la ligne.
– Très bien, finit-il par lâcher. On se retrouve où ?

La journée était grise et venteuse, avec de gros nuages qui annonçaient de la pluie. Un temps parfait pour un rendez-vous clandestin avec un inspecteur de Scotland Yard, songea Priscilla en s’adossant à la balustrade qui empêchait les gens déprimés comme elle de se jeter dans la Tamise. Elle eut l’impression de jouer dans un film noir tandis qu’elle se retournait face au vent, ses cheveux flottant derrière elle, pour regarder approcher le commissaire Read.
Celui-ci était vêtu impeccablement pour la circonstance : un imperméable et un Borsalino qu’il tenait d’une main pour l’empêcher de s’envoler.
– Il va pleuvoir, fit-il remarquer en atteignant Priscilla.
– Dans ce cas, on ferait mieux de se dépêcher.
– Vous faites beaucoup de mystères, Miss Tempest.
Cédant à la pression du vent, Read ôta son chapeau, et ses cheveux clairsemés voletèrent autour de sa tête de façon plutôt comique.
– J’ai une question à vous poser, commissaire.
– J’espérais que si vous m’arrachiez d’urgence à mon bureau, c’était parce que vous aviez des informations à me communiquer, mais allez-y, je vous écoute.
– Vous travaillez en binôme avec un inspecteur, n’est-ce pas ?
– En effet.
– Il ne s’appellerait pas Eugene Burt, par hasard ?
Read parut perplexe.
– Pourquoi me demandez-vous ça ?
– Surnommé Brutus ?
– Oui.
– Expliquez-moi pourquoi son nom figure dans un calepin appartenant à Reggie Kray.
Read la fixa, les yeux plissés, comme s’il ne savait plus exactement à qui il parlait.
– Je ne comprends pas où vous voulez en venir. Et d’abord, comment avez-vous eu accès à ce calepin ?
– Burt est dans le carnet d’adresses de Reggie, insista Priscilla sans répondre à sa question. Qui contient beaucoup de noms importants, notamment celui d’un membre du Parlement.
Elle ne s’attendait pas que Read saute de joie, mais elle pensait qu’il réagirait un peu plus que ça à cette troublante révélation.
– Continuez, Miss Tempest, se contenta-t-il de lui dire.
– Si je ne m’abuse, ce n’est pas bon signe quand le nom de votre partenaire figure dans le calepin d’un gangster.
Read se racla la gorge et tourna son regard vers l’une des barges à touristes qui passaient sur la Tamise.
– Non, en effet, Miss Tempest. C’est même très mauvais signe. Où se trouve ce fameux calepin ?
– Dans la poche de Reggie.
– Donc, il ne peut pas nous aider à grand-chose.
Priscilla plongea une main dans son sac et en sortit une pellicule.
– J’ai photographié les pages, dit-elle en la tendant au commissaire.
Celui-ci regarda la pellicule comme si elle lui brûlait la main.
– Doux Jésus, lâcha-t-il.
– Ce qui m’inquiète, reprit Priscilla, c’est que vous avez dû répéter tout ce que je vous ai dit à Brutus. Voilà comment Reggie a su que j’étais en cheville avec vous. Vous m’avez mise en danger.
– Où se trouve Reggie en ce moment ?
– Je n’en ai aucune idée. Il s’est pointé chez moi hier soir. Il avait reçu une balle dans la jambe.
Surpris, Read cligna des yeux.
– On lui a encore tiré dessus ?
Priscilla hocha la tête.
– C’est exactement ce que je lui ai demandé. Je le soupçonne d’avoir attaqué Terry O’Hara et sa compagne, Karen Hollander. Les journaux n’ont pas mentionné son nom, mais je présume que Terry et Karen se sont défendus. D’après Reggie, il n’avait pas d’autre endroit où aller, donc il est venu chez moi.
– Et que s’est-il passé ensuite ?
– Il a refusé d’aller à l’hôpital. Son sbire Scotch Jack est venu le chercher. Il a dit qu’il connaissait un docteur qui s’occuperait de lui.
Read referma le poing sur la pellicule avec une expression funeste, bien différente de sa mine joviale habituelle. Il empocha le rouleau et vissa de nouveau son Borsalino sur sa tête.
– Quand pensez-vous revoir Reggie ?
– Idéalement, jamais. Pour ce que j’en sais, il pourrait être mort. Je vous ai donné ces photos pour ne plus avoir affaire à lui, pour que vous fassiez quelque chose à propos de votre partenaire et que vous me protégiez contre les Kray.
– D’accord.
– Mais encore ?
– Je vais faire développer cette pellicule et m’occuper de l’inspecteur Burt, affirma Read sur un ton très professionnel, comme s’ils étaient en train de discuter d’un prêt bancaire plutôt que des mesures à prendre pour assurer la survie de Priscilla.
– Ce n’est pas tout, ajouta Priscilla.
– Oui, quoi encore ? demanda Read, mécontent.
– Le nom de Hans Kringelein vous dit-il quelque chose ?
Le commissaire secoua la tête, l’air presque soulagé. C’était le genre de question à laquelle un policier avait l’habitude de répondre.
– Je crains que non. Il devrait ?
– C’est un client du Savoy. Il prétend être un serveur allemand à la retraite. Mais je ne sais pas. Quelque chose chez lui me chiffonne sans que je puisse mettre le doigt dessus. Vous voudriez bien me rendre service et voir si Scotland Yard le connaît ?
– Je suppose que je peux faire ça, acquiesça Read en souriant. Du moins, si ça me fait rentrer dans vos bonnes grâces.
– Je n’irais pas jusque-là, répliqua Priscilla.
Mais elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Deux vieux copains se rendant mutuellement service… Non : être amie avec le commissaire divisionnaire Read serait probablement très mauvais pour sa santé.
Read sortit son calepin.
– Redites-moi son nom ?
– Hans Kringelein.
Il le griffonna sur une page blanche.
– Je verrai ce que je peux trouver.
Puis il referma son carnet et leva les yeux vers Priscilla.
– Vous serez dans le coin ce week-end ?
– Pourquoi ?
– Au cas où j’aie besoin de vous joindre.
– Je crois que j’ai une orgie samedi soir. Mais je serai disponible le reste du temps.
Le visage de Read exprima un mélange de scepticisme et de vif intérêt.
– Bien entendu, vous plaisantez, dit-il avant de la dévisager attentivement. Ou peut-être pas.
Se souvenant que Diana Dors lui avait conseillé de ne pas en parler à la police, Priscilla eut un sourire mystérieux.
– Je vous dirai ça après coup, commissaire.



La colère du major O’Hara
Priscilla traversa le hall d’entrée presque désert en ce milieu d’après-midi, cherchant Hans Kringelein du regard.
Les grooms attendaient à leur poste en faisant de leur mieux pour ne pas avoir l’air de s’ennuyer. Les employés de la réception et du Bureau des Communications luttaient pour rester alertes. Le concierge faisait mine d’être occupé tout en étouffant un bâillement.
Aucun signe de Kringelein. En revanche, le major O’Hara fonçait droit vers Priscilla, écumant comme s’il s’apprêtait à tuer quelqu’un. Probablement moi, songea la jeune femme dont le sang se glaça.
– Miss Tempest, vous auriez une minute ? lança O’Hara avec une fureur mal contenue.
– Bien sûr, major.
Il était à peu près la dernière personne sur Terre à qui elle avait envie de parler. Néanmoins, elle se laissa entraîner dans le Salon des Résidents, vide à cette heure de la journée. O’Hara referma la porte, le visage déformé par cette expression coléreuse qu’il semblait réserver à Priscilla.
– Vous avez entendu ce qui est arrivé à mon frère.
C’était une affirmation, pas une question.
– J’ai lu quelque chose dans le journal du matin, oui. Je suis vraiment désolée, major. Comment va-t-il ?
– Vous m’interrogez au sujet de Terry, et le lendemain, quelqu’un l’agresse sauvagement !
Cette fois, c’était une accusation.
– Quoi, vous pensez peut-être que c’est moi qui l’ai attaqué ? C’est ridicule !
– Ne jouez pas à ça avec moi, bon sang ! Je sais que vous connaissez son amie américaine à la moralité douteuse.
– Et comment le savez-vous ? demanda Priscilla, histoire de gagner du temps.
– Terry m’a appelé pour m’interroger sur vous. J’ai eu du mal à y croire. Pas de nouvelles pendant des années, et quand il finit par me contacter, c’est pour se renseigner à votre sujet !
Pourquoi quelqu’un s’intéresserait-il à une personne aussi insignifiante ? De son point de vue, cela semblait défier l’entendement.
Faute de trouver rapidement un mensonge crédible, Priscilla décida de dire la vérité, ou du moins, une partie de la vérité.
– Karen et moi avons bu un café ensemble, si c’est de ça que vous parlez.
– Vous avez bu un café ensemble ? s’étrangla le major O’Hara, au bord de la crise d’apoplexie. Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour vous amener à boire un café avec la petite amie de mon frère ?
– Je ne vois pas le rapport avec l’agression dont Terry et Karen ont été victimes.
– Terry sort tout juste du Royal Brompton, où il a été hospitalisé pour des blessures graves. Et qui est venu fourrer son nez dans les affaires louches qu’il gère avec cette femme ? Vous ! Pour l’amour du ciel, que mijotez-vous encore ?
– J’ignore ce qui leur est arrivé. Mais je vous assure que je n’y suis pour rien.
Ce qui était vrai, bien qu’en partie seulement. Priscilla aurait voulu dire au major que son frère avait été attaqué après que lui et sa petite amie avaient tenté de la faire chanter pour qu’elle les aide à monter un service de call-girls au Savoy. Il aurait sûrement été ravi de l’apprendre.
Elle se mordit la langue.
– Depuis votre arrivée ici, vous n’avez fait que créer des problèmes, Miss Tempest, fulmina O’Hara. Non seulement la police vous soupçonne de meurtre, mais je suis désormais certain que vous êtes mêlée à l’agression de mon frère. Même si c’est la dernière chose que je dois faire sur cette Terre, je m’assurerai que vous soyez licenciée et remise entre les mains des autorités afin qu’elles vous châtient ainsi que vous le méritez sûrement.
Cette fois, c’en était trop. À ce stade, Priscilla n’avait plus rien à perdre.
– Que savez-vous des affaires de votre frère et de Mlle Hollander ?
– Rien du tout, cracha le major.
– Vous ignorez donc qu’il gère plusieurs cercles de jeux illégaux ? lança Priscilla.
– À ma connaissance, il travaille dans la sécurité, répliqua le major comme s’il n’y croyait pas plus qu’elle.
– C’est juste une façade pour ses véritables activités, et vous le savez très bien.
– Je ne suis au courant de rien !
– Et Karen Hollander, vous savez ce qu’elle faisait en Amérique ?
– J’ignore tout des partenaires de mon frère.
– Elle dirigeait une agence de call-girls. Votre frère et elle comptent étendre ses activités à Londres. Et le premier endroit où ils pensaient s’implanter, c’était ici, au Savoy.
– C’est ridicule ! s’étrangla le major.
– Si vous vous avisez de faire quoi que ce soit pour me nuire, je demanderai à M. Banville d’ouvrir une enquête afin de déterminer quel rôle vous jouez dans les plans de votre frère.
Une expression d’horreur abjecte se peignit sur les traits d’O’Hara.
– C’est absurde ! Jamais Terry ne participerait à une telle entreprise !
– Vraiment ? Pour ce que j’en sais, ce serait au contraire tout à fait son genre. Mais il aurait besoin d’un coup de main – de votre part, peut-être, ou de la part de son grand ami Lord Snowdon. Pourquoi ne pas aller en parler à M. Banville et lui demander ce qu’il en pense ? Mais ensuite, nous devrons faire en sorte que les journaux ne publient rien à ce sujet, n’est-ce pas, major ? Imaginez le scandale si la presse venait à établir un lien entre le Savoy, Lord Snowdon, vous-même et un service de prostitution de luxe.
– Vous êtes une horrible menteuse ! rugit O’Hara.
– Vous croyez ? C’est ce que nous n’allons pas tarder à découvrir.
– Une horrible menteuse !
Le major sortit en trombe. Priscilla prit une grande inspiration, certaine qu’elle venait de se faire un ennemi mortel. Mais elle n’y pouvait plus grand-chose à ce stade. Peut-être aurait-elle dû éviter de céder à la colère et tenir sa langue. Elle prit le temps de se ressaisir avant de regagner le hall d’entrée. Là, le concierge parlait au major O’Hara avec force gesticulations. Non loin d’eux, les grooms s’agitaient dans la plus grande confusion. Les réceptionnistes étaient au téléphone. À travers la cacophonie ambiante, Priscilla capta quelques mots : collier… rajah… volé.
Le collier d’émeraudes de chez Van Cleef & Arpels avait été dérobé !



Le voleur de bijoux
– Tu es au courant ? lança Susie, consternée, quand Priscilla entra dans la 205.
– Je viens juste de l’apprendre. Tout le monde est en train de devenir fou dans le hall d’entrée.
– Un voleur a réussi à s’introduire dans la suite du rajah pour s’emparer du collier. Pendant qu’il dormait ! s’exclama Susie. Tu imagines ? Au Savoy ! Quel cauchemar ! (Puis, remarquant l’air absent de sa chef :) Priscilla, tu m’écoutes ?
– Toujours, mentit distraitement Priscilla en se disant qu’elle ne voulait pas croire ce qu’elle commençait à croire.
Non, impossible.
À moins que…
Tout haut, elle demanda :
– Tu avais bien demandé au major de renforcer la sécurité autour du rajah après l’achat du fameux collier ?
– Je lui ai laissé un message, mais il ne m’a jamais rappelée. Je n’ai pas pensé…
La sonnerie stridente d’un téléphone interrompit Susie, qui décrocha, écouta un moment et dit à Priscilla :
– C’est M. Coward qui veut te parler.
– Noël, le salua Priscilla en prenant le combiné. Je crains de n’avoir pas le temps de bavarder pour le moment.
– Je n’en ai que pour une minute, promit le dramaturge. J’ai repensé à votre ami M. Kringelein.
– Oui ?
– Je n’arrivais pas à me sortir son nom de la tête. J’étais persuadé de l’avoir déjà entendu quelque part. Et tout à coup, ça m’est revenu. Grand Hôtel, le roman de Vicki Baum ! Et le classique du cinéma avec Greta Garbo. Un divertissement sans prétention, mais très populaire.
– Je ne suis pas sûre de comprendre, s’impatienta Priscilla.
– Kringelein est un personnage du roman, un serveur pauvre qui s’offre un séjour à l’hôtel pour goûter au luxe avant de mourir – un peu comme notre Herr Kringelein. Dont je crains désormais qu’il ne soit une sorte d’imposteur.
– Et merde ! s’écria Priscilla.
Elle raccrocha au nez de Noël et composa le numéro de la réception.
– Qu’est-ce que tu fais ? interrogea Susie.
– Passez-moi la chambre de M. Kringelein, je vous prie, réclama Priscilla.
– Il vient juste de régler sa note, répondit l’employé.
Priscilla raccrocha, le cœur battant la chamade, et fonça vers la porte sous les yeux ébahis de Susie.
– Où vas-tu ?
Elle s’élança dans le couloir et déboula dans le hall d’entrée en regardant frénétiquement autour d’elle. Une silhouette familière s’engageait dans la porte à tambour.
Priscilla sortit en trombe dans la cour de devant. En dépassant le portier, elle aperçut Kringelein devant elle. Le vieil homme tenait une petite valise à la main, et se dirigeait vers le Strand où une voiture venait de s’arrêter le long du trottoir. La conductrice était une grande femme au visage dissimulé par le même chapeau à large bord que lorsque Priscilla l’avait aperçue pour la première fois à l’American Bar.
– Monsieur Kringelein ! appela Priscilla.
Le vieil homme se retourna. Voyant Priscilla lui foncer dessus, il afficha un air surpris.
– Miss Tempest. Qu’est-ce qui vous arrive ?
La jeune femme le rejoignit, hors d’haleine.
– Je ne veux pas que vous partiez, monsieur Kringelein.
– Pourquoi donc ? Je vais juste faire une promenade en voiture avec ma nièce.
– Vous n’avez pas de nièce ! Vous êtes un serveur allemand originaire d’Itzehoe.
– C’est ridicule, protesta Kringelein en jetant un regard nerveux à la ronde tandis que des passants s’arrêtaient pour observer la scène. Qu’est-ce qui vous prend, Miss Tempest ?
– Il faut que vous parliez à la police, dit fermement Priscilla.
Kringelein fronça les sourcils, perplexe.
– La police ? Pourquoi devrais-je parler à la police ?
– Parce qu’un collier de très grande valeur a été dérobé, improvisa rapidement Priscilla. La police enquête, et elle veut parler à tous nos clients.
– Hans, dépêche-toi, appela la grande femme depuis la voiture. On va être en retard.
– Je dois y aller, Miss Tempest, dit Kringelein d’une voix frémissante de colère. Je vous prie de m’excuser.
Il commença à se détourner, mais Priscilla empoigna sa valise.
– Qu’y a-t-il là-dedans ?
Le vieil homme tenta de se dégager.
– Que faites-vous ? Vous êtes folle ? Lâchez ça !
– Monsieur Kringelein, donnez-moi votre valise !
– Laissez-moi !
Il repoussa Priscilla avec force. Plusieurs des témoins de la scène hoquetèrent. Priscilla se ressaisit très vite, plongea en avant et agrippa le bras du vieil homme.
– Restez ici ! cria-t-elle.
De nouveau, Kringelein tenta de se dégager, et comme il n’y parvenait pas, il balança la valise en hurlant :
– Au secours ! Cette femme m’attaque ! Aidez-moi !
Tandis qu’ils luttaient, le major O’Hara jaillit de la petite foule. Avant que Priscilla puisse dire quoi que ce soit, il se jeta sur elle et l’arracha à Kringelein.
– Miss Tempest, arrêtez immédiatement ! rugit-il, le visage déformé par la fureur.
– Elle m’a attaqué ! s’époumona un Kringelein dans tous ses états, tandis que les témoins murmuraient leur assentiment. Cette folle m’a attaqué !
– Elle a perdu la tête, lança une jeune femme plantée sur le trottoir.
– Miss Tempest ! Que signifie ce comportement inqualifiable ? laissa tomber le major O’Hara comme s’il s’était perché au sommet de la plus haute des tours.
En une ultime tentative désespérée, Priscilla se jeta sur Kringelein. Le vieil homme surpris lâcha prise. La valise tomba par terre. Le choc fit sauter ses fermoirs et elle s’ouvrit tout grand, vomissant son contenu sur le sol.
Le collier du rajah atterrit en douceur sur les vêtements sales de Kringelein, étalés sur le trottoir.

Le commissaire divisionnaire Read dut jouer de son autorité, ce qui n’était pas dans ses habitudes, mais à la fin de la journée, les photos de Priscilla étaient sur son bureau.
Quelque difficulté qu’il ait eue à croire la jeune femme, elle s’évapora dès qu’il commença à étudier les pages du carnet de Reggie Kray. Si certains noms ne lui dirent rien, il reconnut la plupart d’entre eux, dont celui de son partenaire – l’inspecteur Eugene « Brutus » Burt –, rédigé en majuscules soignées.
Certes, il nourrissait déjà quelques soupçons au sujet de Brutus, mais les voir confirmés de manière aussi irréfutable le laissa pantois. Puis on frappa à la porte de son bureau, et Read prit garde à dissimuler les photos avant de crier :
– Entrez !
Le jeune visage affable de Buster Burt apparut dans l’entrebâillement.
– Vous avez une minute, commissaire ?
– Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
Il entra, son imperméable sur le dos.
– Je voulais juste vérifier que tout allait bien.
– Pourquoi ça n’irait pas ? s’enquit Read.
– Pour rien, commissaire. Vous sembliez un peu préoccupé cet après-midi, c’est tout.
– C’est vraiment la seule chose que tu voulais me demander ?
Burt eut un sourire penaud.
– J’espérais que vous me laisseriez partir un peu plus tôt. Ma femme et moi, on fête notre anniversaire de mariage ce soir.
– Félicitations, dit Read en se forçant à afficher le sourire de circonstance. Vous avez prévu quelque chose ?
– On va dîner dans notre resto habituel, je pense. Rien de spécial.
– Vas-y, et profite bien de ton week-end.
– Vous êtes sûr que ça va, commissaire ?
– Il se passe beaucoup de choses en ce moment, c’est tout, Eugene. J’ai du boulot par-dessus la tête.
– Du nouveau dans l’enquête sur les Kray ?
– Pourquoi tu me demandes ça ?
Soudain, Burt parut nerveux.
– Je sais que vous avez demandé à cette Mlle Tempest de bosser pour nous. Elle se rend utile, ou pas ?
– Le jury n’a pas encore statué. On verra.
– D’accord. Bon week-end à vous aussi, commissaire, et merci mille fois.
Quand la porte se fut refermée, Read reprit les photos et recommença à les examiner en souhaitant que le nom de Buster disparaisse comme par magie de la liste.
Bien entendu, il n’en fut rien. Et malgré toutes les explications que Read tenta d’inventer, la présence de ce nom dans le calepin de Reggie ne pouvait signifier qu’une seule chose.
Le commissaire pensa à Priscilla Tempest et au danger qu’il lui avait fait courir. Elle avait mentionné une orgie. Était-elle sérieuse ? Qui pouvait dire à quoi les jeunes Londoniennes employaient leur temps libre ces jours-ci ?
Mais s’il y avait réellement une soirée de ce type, elle était sans doute organisée par la fuyante Diana Dors. Read envisagea de prévenir l’inspecteur Lightfoot : celui-ci pourrait soutirer l’adresse à Mlle Tempest et y envoyer des agents qui amèneraient Mlle Dors à Scotland Yard pour l’interroger.
Puis il décida de s’abstenir. Non, il allait laisser Mlle Tempest libre de ses mouvements. Cette femme était totalement imprévisible. Livrée à elle-même, qui sait ce qu’elle pourrait inventer ?
Le commissaire Read imagina quelques possibilités et sourit.



Comment se comporter pendant une orgie
Comment se comporte-t-on pendant une orgie ?
Priscilla réfléchissait à cette question tout en conduisant sa Morris Minor en direction de Sunningdale, dans le Berkshire, le long de la M3, alors que le crépuscule tombait.
Était-on censé se déshabiller en arrivant ? Ou avait-on droit à un petit moment pour briser la glace et faire connaissance avec les autres participants ? Et si l’inconnu que vous veniez de rencontrer voulait coucher avec vous mais que ça n’était pas réciproque, que se passait-il ?
Pouvait-on dire non pendant une orgie ? Ou cela allait-il à l’encontre même du principe ?
Une fois les lumières éteintes, les gens se jetaient-ils les uns sur les autres dans le noir pour prendre et recevoir ce qui leur passait à portée de… main ?
Ou d’autre chose.
Après le chaos qui avait suivi l’arrestation du pseudo Hans Kringelein, Priscilla avait eu beaucoup de mal à s’échapper. Bien entendu, tout le monde l’avait chaleureusement félicitée.
Au début, malgré le fait que le collier venait de tomber de sa valise, les témoins avaient eu quelque difficulté à croire que ce frêle vieillard puisse être l’auteur d’un vol aussi audacieux. Kringelein avait nié avec colère, affirmant que le bijou avait été glissé dans ses affaires à son insu. Il avait manifesté un ahurissement fort crédible quand on l’avait accusé de complicité avec la femme au chapeau – d’autant que celle-ci avait disparu. Puis il s’était très opportunément évanoui, et on avait dû interrompre l’interrogatoire pour le conduire à l’hôpital.
Personne n’avait complètement gobé ses mensonges. Toutefois, ses protestations véhémentes avaient incité Bulldozer Lightfoot à bombarder Priscilla de questions lorsqu’il était arrivé au Savoy pour prendre l’affaire en main.
Après ça, la jeune femme avait à peine eu le temps de repasser par chez elle et d’enfiler une tenue appropriée pour une orgie : un microshort en velours violet, un débardeur bleu au décolleté plongeant, brodé de perles qui cliquetaient à chacun de ses mouvements, et des escarpins à bride fuchsia avec des talons bobines. Elle avait envisagé d’ajouter une paire de pendants d’oreilles mais s’était ravisée, craignant de les perdre dans la mêlée. Pour parachever son look, elle avait mis du fard à paupières bleu et une paire d’impressionnants faux cils.
Franchement, elle se trouvait bandante.
Il faisait nuit quand elle traversa le charmant village de Sunningdale, dont les portes et les volets clos en ce samedi soir lui firent penser au « bourg obscur et replié, profondément endormi, ralenti1 » de Dylan Thomas. De là, il ne restait plus beaucoup de route jusqu’à Orchard Manor.
Ce manoir à un étage se situait au bout de Shrubbs Hill Lane. Des tas de voitures étaient déjà garées dans l’allée et dans un champ voisin. Priscilla arrivait-elle en retard ? Les autres invités étaient-ils déjà nus et en train de forniquer frénétiquement ?
Elle se gara dans le champ puis se dirigea vers l’entrée. Des lumières brillaient aux fenêtres de devant, et de la musique filtrait faiblement depuis l’intérieur. Comment doit-on s’y prendre ? se demanda Priscilla. Fallait-il frapper à la porte, ou entrer sans s’annoncer ? Elle saisit la poignée, et le battant pivota. Outre la musique, elle entendait à présent un murmure de voix.
Des gens bien habillés se massaient dans une grande pièce qui donnait sur le vestibule, bavardant et sirotant des cocktails comme dans une soirée ordinaire. Quelques couples lorgnèrent Priscilla avec un intérêt qu’on aurait pu qualifier de charnel tandis que la jeune femme se frayait un chemin à travers la foule. Vêtue d’une robe du soir ivoire nacrée assortie à ses cheveux mi-longs lâchés sur ses épaules, Diana Dors s’illumina en la voyant.
– Tu es venue, dit-elle, très excitée, en étreignant Priscilla.
La sensation de ce corps somptueux pressé contre le sien, l’odeur et la chaleur qui en émanaient suscitèrent une drôle d’émotion chez Priscilla. Probablement le désir qu’on était censé éprouver lors d’une orgie.
Diana s’écarta d’elle, les yeux brillants.
– Viens, on va te chercher quelque chose à boire.
Elle l’entraîna vers le bar dressé dans un coin, où une belle jeune femme en robe noire moulante lui servit une flûte de champagne.
Non loin de là, un homme et une femme se tripotaient sur un canapé imprimé léopard, le chemisier déboutonné de la seconde permettant au premier de lui pétrir les seins. En fin de compte, ce n’est peut-être pas une soirée ordinaire, songea Priscilla.
– Je suis si contente que tu sois venue, dit Diana en lui caressant le bras.
Réchauffée par le champagne, Priscilla tenta de se concentrer sur la raison de sa venue.
– Le film, s’il vous plaît.
– Rien ne presse, répondit Diana.
– Je ne peux pas rester longtemps.
L’actrice la fixa.
– Bien sûr que si.
À côté d’elles, un couple s’approcha d’une jeune femme menue et se mit à la câliner. Les deux femmes s’embrassèrent.
– C’est donc ainsi que ça se passe ? demanda Priscilla sans pouvoir détacher ses yeux du trio.
– Que ça se passe ou pas, tempéra Diana. Tout dépend de ton humeur.
Sur le canapé imprimé léopard, l’humeur était au déshabillage.
– Et toi ? interrogea Diana. Tu es d’humeur à faire quoi, Priscilla ?
– Je n’en sais rien, répondit franchement la jeune femme.
Mais son cœur battait bien plus vite qu’avant son arrivée.
Diana la prit par la main.
– Viens, je te fais visiter.
Une double porte en bronze flanquée de panthères de marbre noir s’ouvrit sur une piscine intérieure. Des gens nus nageaient, éclairés à contre-jour par une fenêtre Art déco. Un homme était assis sur le bord du bassin tandis que quelqu’un s’affairait entre ses jambes. Un peu plus loin, un couple faisait l’amour sur une chaise longue.
– Tout le monde vient à mes soirées, se vanta Diana. Les célébrités, les athlètes professionnels, et même quelques politiciens.
– Et les Kray, ajouta Priscilla sur un ton affirmatif.
Diana s’autorisa un bref sourire.
– Ils ne viendront pas ce soir, puisqu’ils t’ont envoyée à leur place.
– Néanmoins…
– Le film est en haut. Suis-moi.
Elles longèrent un couloir jusqu’à un large escalier qui montait à l’étage. Priscilla suivit Diana dans une chambre décorée en rose, meublée d’un lit à baldaquin et équipée d’un jacuzzi. Un miroir recouvrait tout un mur.
– Quand c’est allumé dans la pièce d’à côté, on peut voir sans que les autres nous voient, expliqua Diana.
Elle se rapprocha de Priscilla.
– Là, par exemple, personne ne peut nous voir.
– Je ne veux pas faire ça, protesta faiblement Priscilla.
– Bien sûr que si.
Pleine d’assurance, Diana prit le visage de la jeune femme entre ses mains et lui donna un baiser profond.
Quoi que Priscilla ait pu vouloir ou non – et elle commençait à pencher pour la première hypothèse –, elle l’oublia brusquement quand la porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Un homme entra d’un pas chancelant. Des cheveux noirs entouraient son visage juvénile au teint olivâtre. Il portait un blouson de cuir noir et un pantalon archi-moulant. Sa chemise blanche déboutonnée révélait un torse qu’on aurait cru sculpté dans du bronze.
Diana prit son temps pour s’écarter de Priscilla.
– Alan, lança-t-elle calmement sans lâcher la jeune femme. Sors d’ici.
– C’est une façon d’accueillir ton mari, mon chou ?
Alan tituba jusqu’au lit, sur lequel il se laissa tomber avec un gros soupir.
– C’est déjà mieux.
Les paupières lourdes, il eut un geste désinvolte.
– Allez-y, ne vous gênez pas pour moi. Continuez ce que vous étiez en train de faire. Je suis beaucoup trop bourré pour m’interposer.
– Qui est-ce ? demanda Priscilla à Diana.
– Ma chère et tendre a sans doute omis de le préciser, répondit Alan, mais elle a un mari. Moi. Alan Lake, acteur et ivrogne, pas nécessairement dans cet ordre-là.
– Si j’avais un mari digne de ce nom, crois-moi, je le mentionnerais, ricana Diana. En l’état des choses…
– Je suis complètement défoncé, clama Alan. Trop d’alcool. Trop de femmes à déshabiller.
Il se redressa pour examiner Priscilla.
– D’habitude, Diana ne se mélange pas avec ses invités, mais je vois qu’elle fait une exception ce soir. Je ne peux pas lui en vouloir. Moi-même, je te culbuterais bien.
– Alan, je suis sérieuse, s’emporta Diana. Sors d’ici.
Alan l’ignora et s’adressa à Priscilla.
– Il faut me dire qui tu es, mon chou.
– Priscilla Tempest. Et je ne suis pas votre chou.
– Ah, oui, la chouquette du Savoy. Soupçonnée d’avoir assassiné la pauvre Skye Kane, tout comme Diana. (Alan se laissa retomber sur le lit.) Ce sont les Kray qui ont fait le coup. Du moins, c’est ce que je pense. Eux, ou l’espèce de gros bouffon qui était obsédé par elle.
– De quel gros bouffon parlez-vous ? interrogea Priscilla.
– Alan, la ferme, dit Diana sur un ton tranchant.
Sa langueur s’était évaporée, remplacée par un début de colère.
– Tu vois ? lança Alan. Chaque fois que je parle des Kray et de leurs sbires, elle veut que je me taise.
– Que tu te taises et que tu sortes d’ici, lui rappela Diana.
– C’est quoi, le nom de ce type ? insista Alan sur un ton morne. Jack quelque chose ? Whisky Jack ?
– Scotch Jack ? suggéra Priscilla.
– C’est ça, le type mort d’amour ! Il était raide dingue de Skye. Bien entendu, elle l’a pris pour un con. Mais Skye prenait tous les hommes pour des cons. (Alan jeta un coup d’œil trouble à Diana.) Un peu comme ma charmante épouse. Sauf qu’elle, elle ne fait pas de discrimination. Hommes ou femmes, tout est bon à prendre, de son point de vue. À bien y réfléchir, c’était peut-être aussi le cas de Skye. Ça expliquerait l’emprise qu’elle avait sur Diana. Une emprise dont je ne peux hélas pas me vanter.
Un hurlement de rage animale jaillit de la gorge de Diana quand elle se jeta sur son mari pour le marteler avec ses poings et lui crier de sortir. Pris au dépourvu, Alan tomba du lit. Diana en profita pour le bourrer de coups de pied. Le nez ensanglanté, il se redressa sur les genoux tandis que Priscilla tirait Diana en arrière.
– Assez, Diana, ça suffit !
– Espèce de salopard ! glapit l’actrice en se débattant. Espèce de salopard alcoolique !
Elle parvint à se dégager et sortit en trombe.
Priscilla aida Alan à se relever. Il poussa un grognement de douleur.
– Cette femme est cinglée, haleta-t-il.
Elle le fit asseoir sur le lit.
– Tu ne devrais pas la fréquenter, mon cœur, lui dit Alan. Elle est d’humeur massacrante ce soir.
– Parlez-moi de Scotch Jack, réclama Priscilla.
Alan la dévisagea d’un air soupçonneux.
– Tu veux que je te dise quoi ?
– Racontez-moi ce que vous savez sur lui et Skye Kane, le pressa-t-elle.
– Il était fou d’elle. Obsédé, pourrait-on dire. Ce qui, bien sûr, était idiot de sa part. Skye l’encourageait un peu, mais elle avait à peu près autant envie d’être avec lui que d’aller sur la Lune.
– Et vous, Alan ? Skye vous plaisait ?
– À qui ne plaisait-elle pas ? C’est ça, la question que tu devrais poser. Une soirée comme celle-là, tant d’occasions à portée de main… Ce serait difficile de ne pas en profiter.
Alan détailla Priscilla d’un regard langoureux et lui prit la main.
– Par exemple, tes jambes…
Il l’attira vers lui, mais elle le repoussa.
– Non, merci.
– Tu ne sais pas ce que tu rates. Demande à Diana.
– Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répliqua Priscilla sur un ton acide.
Alan retomba sur le lit.
– Ah, les samedis soir au manoir… Parfois, on fait une touche… Parfois, on rate son coup.
Alors que Priscilla sortait de la chambre, il se mit à ronfler, confirmant son impression initiale qu’elle ne ratait pas grand-chose.

Quand Priscilla redescendit, le salon était presque vide. Saisis par un accès de pudeur inattendu, les invités avaient-ils battu en retraite dans les chambres ? Il n’y avait plus personne sur le canapé imprimé léopard. Quelques personnes à moitié soûles traînaient leur ennui au bar. Elles jetèrent un coup d’œil indifférent à Priscilla tandis que celle-ci cherchait Diana.
Elle trouva l’actrice accoudée à la balustrade de la terrasse, en train d’observer un couple nu sur la pelouse baignée par le clair de lune.
– Eux, au moins, ils s’amusent, commenta Diana comme Priscilla la rejoignait. (Elle lui jeta un regard de biais.) Qu’est-ce que tu as fait avec Alan ?
– Je l’ai laissé en train de dormir.
– Il a essayé de te sauter ?
– Il s’est comporté en parfait gentleman.
Diana leva les yeux au ciel.
– Je n’en doute pas, dit-elle sèchement. C’est un vrai connard, mais je suppose que c’est mon vrai connard.
– Il me faut ce film, Diana.
– Oui, je sais.
L’actrice se tourna vers Priscilla. Au clair de lune, ses cheveux ressemblaient à de la soie blanche.
– Je ne dois pas oublier que tu es venue pour ça.
– En toute franchise, j’étais également curieuse de voir à quoi ça ressemblait, une orgie.
– La sauce n’a pas très bien pris ce soir, je le crains. Bon, d’accord. Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.
Sur la pelouse, l’homme roula à l’écart de sa partenaire. Tous deux restèrent allongés immobiles sur le dos. Diana revint au bout de quelques minutes avec une bobine de huit millimètres.
– Voilà, dit-elle en la tendant à Priscilla.
– Vous êtes sûre que c’est le bon ?
Elle acquiesça.
– Je suis fatiguée de toute cette histoire. À la base, c’était une idée d’Alan. Il pensait que les Kray paieraient pour le récupérer. Ça ne lui est pas venu à l’idée qu’ils préféreraient tuer quelqu’un : c’est beaucoup plus économique. Prends-le, mais rends-moi service, tu veux ?
– Si je peux.
– Oublie ce qu’a dit Alan sur Scotch Jack et Skye. Alan est trop bavard, et il ne sait pas toujours de quoi il parle.
– Vous en êtes certaine ?
– Il ne s’est jamais rien passé entre ces deux-là. Jack avait un peu le béguin pour Skye, c’est tout. Rien de grave.
– Vraiment ?
– C’est David Merrick qui l’a tuée.
– Ah bon ? Pas les Kray ?
Diana secoua la tête.
– Skye avait peur de Merrick. Elle disait que c’était une brute jalouse, capable de s’emporter pour un oui ou pour un non. (Elle désigna la bobine dans la main de Priscilla.) Apporte ça à Reggie, à Scotland Yard ou à qui tu veux, et après, on oublie toute cette affaire.
– J’aimerais que ce soit aussi simple.
Diana se pencha en avant et embrassa doucement Priscilla sur la bouche.
– En souvenir de la nuit qui aurait pu être. Bonne chance, Priscilla.
Décidant qu’elle ne voulait pas retraverser la maison, la jeune femme descendit les marches de la terrasse. Tu parles d’une orgie. Elle avait reçu un baiser d’une star de cinéma et une proposition indécente d’un ivrogne. Pas grand-chose d’autre, hormis le fait qu’elle avait récupéré le film censé mettre un terme à ses ennuis avec les Kray.
Deux hommes se dirigeaient vers elle. Priscilla envisagea de leur dire qu’ils arrivaient trop tard et que l’orgie s’était achevée… mollement. Mais comme ils approchaient, elle sursauta en réalisant que l’un d’eux était Terry O’Hara. Un Terry O’Hara mal en point, qui boitait légèrement et ne souriait pas du tout.
– Vous voilà, Priscilla, lança-t-il.
Effrayée, la jeune femme fit un pas en arrière, comme si les nouveaux venus étaient subitement devenus radioactifs.
– Que voulez-vous ? demanda-t-elle.
Terry indiqua le jeune homme de forte carrure qui l’accompagnait. Vêtu d’un costume de ville, celui-ci avait des cheveux blonds ébouriffés, un visage poupin, des yeux noirs minuscules et une vilaine petite bouche. On aurait dit un bébé très laid.
– Il me semble vous avoir parlé de mon ami Teddy Smith. J’ai pensé qu’il était temps que vous fassiez connaissance.
– Terry et Teddy, deux vrais potes, proféra Teddy sur un ton curieusement menaçant. Terry m’a beaucoup parlé de vous, Priscilla.
– Ah bon ?
– Bon, c’est vite dit, ricana-t-il avec un rictus mauvais. Il paraît que vous êtes une amie de Reggie et Ronnie.
– C’est exact.
– Moi, je ne peux pas les sentir, et leurs amis non plus.
Priscilla sentit sa gorge se serrer.
– Écartez-vous de mon chemin, parvint-elle à articuler.
– Désolé, Priscilla, dit Terry. J’ai tenté de vous prévenir.
Le visage de chérubin de Teddy se durcit brusquement comme il levait le bras et s’avançait vers Priscilla. La jeune femme tenta d’esquiver le coup, et son sac tomba de son épaule. Le bras de Teddy s’abattit sur elle. Une douleur cuisante déclencha une explosion de lumière, qui s’éteignit très vite pour céder la place à une obscurité veloutée.

1. 
Extrait de la pièce radiophonique Au bois lacté, traduction de Jacques Brunius. NdT.



Teddy le Fou
L’obscurité vibrait du grondement sourd d’un moteur.
La douleur encore vive dans la tête de Priscilla lui indiqua qu’elle reprenait peu à peu conscience. Elle voulut lever les bras et découvrit que c’était impossible, parce que ses poignets étaient attachés dans son dos. Quand elle tenta de se redresser, elle se cogna la tête contre une surface dure. Sa respiration se fragmenta en hoquets laborieux, sa claustrophobie lui donnait l’impression de suffoquer. Elle poussa un cri, et sa voix se répercuta inutilement dans l’espace clos.
Priscilla se força à garder son calme et se convainquit qu’elle n’était pas enfermée dans un cercueil ainsi qu’elle l’avait d’abord pensé. Nouvelle flambée de panique : si ce n’était pas un cercueil, se pouvait-il que ses agresseurs l’aient jetée dans le coffre d’une voiture ? Non, impossible, raisonna-t-elle. Terry ne lui aurait pas fait ça.
Mais… Terry était avec son pote Teddy. Or, Teddy le chérubin hideux semblait capable de tout, y compris de jeter une malheureuse jeune femme en microshort violet dans le coffre d’une voiture.
Priscilla dut s’évanouir de nouveau. Lorsqu’elle revint à elle, le véhicule était en train de ralentir. Il tourna, puis s’arrêta. Encore deux minutes, et Priscilla entendit le cliquetis d’un loquet avant que le ciel ne réapparaisse au-dessus d’elle.
Des mains l’empoignèrent brutalement et la posèrent sur ses jambes flageolantes, en la tenant par les bras pour l’empêcher de s’écrouler.
– Et voilà, ma jolie, lança une voix.
Priscilla aperçut un terrain jonché de ferraille et entouré par une haute palissade. Le fuselage éventré d’un avion marqué de l’emblème de la Royal Air Force gisait sur le flanc tel un animal mort, parmi les tas de fer et d’acier.
Avant de pouvoir examiner davantage les lieux, Priscilla fut entraînée vers une grande arche et à l’intérieur d’un bâtiment caverneux. Une lumière s’alluma, éclairant des piles de bobines de cuivre, de barres d’acier et de carcasses d’appareils ménagers empilées. Les mains qui tenaient Priscilla la lâchèrent. Elle tituba sur ses talons bobines, luttant pour garder l’équilibre. D’autres mains s’attaquèrent à ses entraves et finirent par la libérer. La tête lui tournait, et elle avait la nausée. Quelqu’un la saisit par le bras.
– Ne t’agite pas, fillette, lui conseilla Teddy Smith.
La faible lumière gommait l’aspect poupin de son visage, et lui donnait un air pâle et méchant.
– Il faut que je m’assoie, souffla Priscilla.
– Je n’en doute pas, acquiesça Teddy. Mais d’abord, tu vas nous aider.
Il se tourna vers Terry qui venait d’émerger de l’obscurité alentour.
– Pas vrai que Priscilla va nous aider ?
– Tout à fait, Teddy. Je suis sûr qu’elle en a très envie.
Le visage boursouflé et violacé de Terry témoignait toujours de sa rencontre avec Reggie Kray. Deux goules défigurées dans un garage plein de ferraille, songea Priscilla. Le cauchemar était total.
– Je ne peux pas, murmura-t-elle.
– C’est là que tu te trompes, contra Teddy. Le film que tu as récupéré ce soir. Ça m’aiderait beaucoup que tu me le donnes.
Incapable de tenir debout plus longtemps, Priscilla tomba à genoux. La voix de Terry lui parvint comme de très loin.
– Tu as entendu ce que vient de dire mon ami Teddy ? Tu veux nous aider. Dis-nous ce que tu as fait du film.
– J’ignore de quoi vous parlez.
– Je vais t’expliquer un truc, lança Teddy sur un ton très raisonnable. Mes copains et moi, on est des gars du sud de Londres. On se donne du mal pour s’entendre avec ces salopards qui crèchent de l’autre côté du fleuve, dans l’East End. Mais quand Reggie Kray s’en prend à Terry et à sa poulette, je ne peux pas le laisser faire. Parce que ce sont mes amis. Des amis, soit dit en passant, qui t’ont offert une excellente opportunité dont tu n’as pas voulu.
– Karen et moi avons tenté de lui faire entendre raison, intervint Terry. On l’a prévenue que tu ne serais pas content d’apprendre qu’elle refusait de coopérer.
– Tout à fait, acquiesça Teddy. Je ne suis pas content du tout. On peut même dire que je suis fâché.
– Ai-je mentionné le surnom de Teddy ? demanda Terry à Priscilla. Dis-lui, Teddy. Dis-lui comment on t’appelle.
– Personne ne le fait jamais devant moi, mais j’ai cru comprendre que dans mon dos, les gens me surnomment Teddy le Fou, révéla l’intéressé avec une expression boudeuse.
Terry s’accroupit pour se mettre au niveau de Priscilla.
– La spécialité de Teddy le Fou, c’est le maniement de la pince. (Il leva les yeux.) Montre-lui.
Teddy sortit une pince de sa poche et la brandit devant lui.
– C’est ça, opina Terry avant de reporter son attention sur Priscilla. Il s’en sert pour arracher des dents. Pas forcément cariées. Et sans anesthésie, évidemment, gloussa-t-il.
– Ronnie Kray… Il utilise une pince, lui aussi, articula péniblement Priscilla.
– Tu déconnes, s’exclama Teddy.
– Mais il s’en sert pour arracher des ongles.
Priscilla vit qu’elle avait mis dans le mille.
– Salopard, gronda Teddy. Il m’a piqué mon truc. L’enflure !
Terry se redressa, l’air mécontent.
– Et voilà. Qu’est-ce que tu me dis tout le temps ?
– Qu’on ne peut pas faire confiance aux Kray.
– C’est la preuve que tu as raison. Même si je suppose qu’on peut le voir sous un autre angle.
– Lequel ? interrogea Teddy.
– On dit que l’imitation est la forme la plus sincère de la flatterie, non ?
– Ah bon ? Première nouvelle.
– Je te jure que c’est vrai.
Terry baissa les yeux vers Priscilla.
– Je ne sais pas trop ce qui est pire : qu’on t’arrache les ongles ou les dents. Personnellement, je préférerais perdre mes ongles, parce qu’ils repousseraient. Alors que mes dents… ça m’étonnerait.
Il s’interrompit, attendant que Priscilla dise quelque chose. Comme elle ne réagissait pas, il haussa les épaules et esquissa un sourire.
– Je t’aime bien, Priscilla, mais tu m’as causé beaucoup d’ennuis. Et à Karen aussi. Donne-moi le film, et on sera quittes. Je te donne ma parole que personne ne touchera à tes dents.
Priscilla tenta de répondre « D’accord », et se rendit compte que les mots refusaient de franchir ses lèvres. Elle dut se contenter de hocher la tête.
– Parfait, dit Terry, satisfait. Je t’écoute.
– Mon sac.
Il fronça les sourcils.
– Quel sac ?
– Le sac que je portais en bandoulière tout à l’heure. La bobine est dedans.
– Et où est ce sac ?
– C’est vous qui devez l’avoir.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
Terry renversa Priscilla par terre, puis la fit rouler sur le dos et se mit à palper ses vêtements. La jeune femme songea que quand on portait un microshort, on n’avait pas des tas d’endroits où planquer une bobine de film. Terry s’en rendit très vite compte lui aussi. La colère tordit son visage.
– Il est où, putain ?
– Dans mon sac… Où est mon sac ?
– Ne joue pas avec moi, Priscilla, dit sévèrement Terry. Où est-il ?
Il levait le poing pour la frapper quand une voix lança :
– Ça suffit, mon gars.
Terry fit volte-face, la consternation succédant à la fureur sur ses traits. Priscilla réussit à lever la tête juste assez pour apercevoir une silhouette debout sous l’arche.
Son chapeau melon crânement incliné sur sa tête, Scotch Jack brandissait un fusil à canon scié dans une main et un revolver dans l’autre.



Que personne ne bouge !
– Salut, lança Scotch Jack à l’adresse de Terry et Teddy.
La maigre lumière qui filtrait par l’arche découpait sa silhouette de façon assez héroïque, se réjouit Priscilla.
– Dans mes mains ce soir, poursuivit-il d’une voix basse et menaçante, je tiens un fusil de calibre 12, chargé, ainsi qu’un revolver Enfield.
Personne ne bougea. Les yeux brillants, Teddy se fendit d’un de ses rictus hideux.
– Mais qui voilà ? Ça faisait un bail, Jack.
– Je te croyais mort, Teddy, répliqua Scotch Jack.
– C’est ce que tout le monde me dit, mais non. Je suis toujours là, même si ça n’est pas grâce aux Kray.
– Ravi de l’apprendre, Teddy. Du coup, tu dois vouloir que ça continue.
– Tout à fait, Jack, acquiesça prudemment Teddy.
– Bien. Tous les deux, vous allez donc vous écarter de Priscilla. Au moindre geste de travers, je tire. Priscilla, ma belle, tu veux bien venir vers moi ? Tout doux, tout doux.
Priscilla se traîna à quatre pattes tandis que Terry et Teddy le Fou reculaient de quelques pas sans quitter Scotch Jack des yeux.
– On ne veut pas d’ennuis, déclara prudemment Terry.
– Tant mieux pour toi, mon gars. Je suis bien d’accord. (Jack lorgna Teddy.) On t’appelle toujours Teddy le Fou ?
– À ce qu’il paraît, acquiesça l’intéressé.
– Et tu es tellement fou qu’on te fait enlever des poulettes, maintenant ?
– Je fais ce qui doit être fait, Jack. C’est pour ça qu’on m’engage. Mais au moins, je suis un original. Pas comme toi et ta bande de copieurs.
Jack parut perplexe.
– Pense ce que tu veux, Teddy. Le problème, c’est que Priscilla n’a pas ce que tu cherches. La prochaine fois que tu enlèveras une poulette, débrouille-toi pour ne pas oublier son sac sur place. Maintenant, le film est à moi.
Priscilla se rapprocha de Jack et parvint à se redresser juste à temps pour voir une ombre s’avancer derrière lui. Son cri d’avertissement fut couvert par une détonation.
Jack grogna et tituba en avant, révélant Karen Hollander au moment où elle tirait une deuxième balle. Il lâcha son revolver Enfield tout en pressant sur la détente de son fusil. Le coup de feu résonna bruyamment à travers le garage tandis que des plombs déchiquetaient Teddy et le projetaient en arrière.
Jack eut la présence d’esprit de se retourner en brandissant son fusil, dont le canon court s’écrasa sur le visage de Karen avant qu’elle puisse tirer une troisième fois. La jeune femme hurla et s’écroula sur le plancher en lâchant son arme. Priscilla tâtonna en quête de l’Enfield. Elle venait de s’en saisir quand Terry lui bondit dessus avec un cri de colère. Elle tira. Terry se figea, persuadé d’avoir été touché. Dès qu’il réalisa que Priscilla l’avait raté, il battit en retraite.
Teddy Smith gisait sur le flanc ; une épaule lacérée, il hurlait de douleur. Priscilla attendit que Terry revienne à la charge, mais il s’était immobilisé.
– Doux Jésus, souffla-t-il.
La jeune femme recula sans cesser de le tenir en joue. Recroquevillée sur le béton, Karen poussait des gémissements aigus. Jack était toujours debout mais vacillait dangereusement. Priscilla lui prit le bras.
– Venez, Jack. Je crois qu’on en a terminé ici.
– Tout juste, ma belle, haleta-t-il. Tout juste.
Ils reculèrent dans la cour, Priscilla l’Enfield au poing, Jack avec son fusil prêt à tirer au cas où l’un des deux hommes déciderait de les poursuivre.
Il se mit à pleuvoir alors qu’ils longeaient la carcasse de l’avion de chasse et émergeaient dans la rue où Jack avait garé la Jaguar de Reggie. Priscilla le fit s’appuyer contre le capot.
– Une minute, dit Scotch Jack d’une voix étranglée.
Il respirait avec difficulté, et une tache sombre s’élargissait sur sa veste.
– Laissez-moi vous aider, Jack. Je vais conduire.
– Ça vaudrait sans doute mieux, acquiesça-t-il péniblement. Fais-nous sortir d’ici avant que ces deux affreux se ressaisissent.
En fait, songea Priscilla, sous le choc alors qu’elle aidait Jack à s’installer dans le siège passager, peut- être est-il grand temps que tout le monde se ressaisisse.



Confession
Scotch Jack s’était affaissé contre la portière, son visage de Quasimodo d’une pâleur mortelle sous le chapeau melon qu’il avait réussi à ne pas perdre.
Un vent âpre projetait des rafales de pluie sur le pare-brise. Penchée sur le volant, Priscilla tentait désespérément de distinguer la route entre les essuie-glaces qui semblaient conçus pour un maximum d’inefficacité.
– Prends South Lambeth Road, et de là, traverse le fleuve à Vauxhall Bridge, ordonna Jack entre deux halètements.
– Il faut que je vous emmène à l’hôpital, dit Priscilla.
– Pas la peine, ma belle. J’ai les entrailles en feu. Le vieux Jack sera bientôt fini.
– Non, protesta-t-elle avec véhémence. On va vous soigner.
Jack ne répondit pas. Sa respiration était de plus en plus superficielle.
– Jack, vous m’entendez ?
– Je suis toujours là, ma belle. Pour le moment.
– Jack, je veux que vous me parliez, d’accord ?
– Pas de problème. Je suis un vrai moulin à paroles. Tu veux que je te cause de quoi, ma belle ?
– De Skye Kane. De vous et de Skye Kane. Qu’en dites-vous ?
– Ah, oui, oui, la ravissante Skye. Que veux-tu savoir ?
– Je pense savoir qui l’a tuée.
– Ça, c’est une conversation qui devrait me tenir éveillé, concéda Jack, les yeux clos et la tête ballottant en arrière.
– Vous étiez amoureux d’elle, pas vrai, Jack ?
– Pourquoi tu penses ça ?
– Je me trompe ?
– Tous les gars en pinçaient pour elle, je suppose. Elle faisait ce genre d’effet aux hommes.
– Mais vous étiez différent des autres, pas vrai, Jack ? Vous l’aimiez sincèrement.
– Tu crois ? Ouais, peut-être. Je ne sais plus…
– Et parce que vous l’aimiez sincèrement, j’imagine qu’elle vous a fait beaucoup de mal.
– Je tenais à elle, pour sûr, marmonna Jack. Beaucoup trop. C’était idiot… Elle me faisait perdre la tête…
Priscilla lui jeta un coup d’œil. Ses cils papillotaient, et son chapeau melon était tombé quand il avait posé sa tête contre le dossier du siège.
– Je peux te dire que je tenais plus à elle que n’importe qui. Les autres connards se servaient d’elle et ils n’arrêtaient pas de lui mentir. Surtout ce putain d’imprésario.
– David Merrick.
– Ce salopard l’avait frappée parce qu’elle ne voulait pas faire ce qu’il lui demandait. Elle m’a appelé juste après. Depuis sa loge. Elle voulait que je vienne pour la protéger contre lui. Pour l’emmener loin de là.
– Et comme vous étiez amoureux d’elle, vous êtes allé la rejoindre après le spectacle, dit Priscilla tout en continuant à rouler.
– Elle était choquée. Ce salopard lui avait fait du mal.
– Racontez-moi ce qui s’est passé ensuite, Jack.
La pluie redoubla d’intensité, des trombes d’eau s’abattaient sur le pare-brise. Seul le bruit du déluge emplissait la voiture. Jack s’était tu. Priscilla lui jeta un nouveau coup d’œil. Il avait toujours les yeux clos et la tête renversée en arrière. Elle voyait sa poitrine s’abaisser et se soulever, mais nul souffle ne semblait sortir de sa bouche ouverte.
Enfin, il reprit la parole, si bas que Priscilla dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’il disait.
– Je suis arrivé là-bas… Elle était glaciale. Distante. Elle m’a dit que Merrick venait la chercher. Merrick. Le connard qui venait de l’agresser, bon sang ! Et elle allait partir avec lui. Je n’arrivais pas à y croire. Il l’avait frappée…
– J’imagine que ça vous a mis très en colère, Jack.
Priscilla attendit sa réponse en retenant son souffle. Comme il gardait le silence, elle insista :
– Jack ? Vous étiez blessé, n’est-ce pas ? Vous vous sentiez trahi.
Il parvint à acquiescer vaguement.
– Je suppose que j’ai perdu la tête. Ça m’arrive parfois, tu sais. Un gars abuse un peu, quelqu’un me pique quelque chose, et je vois rouge. Je…
Il se tut pour prendre une série d’inspirations laborieuses.
– Seigneur, ça ne va vraiment pas.
– Et ensuite, Jack ? demanda doucement Priscilla, les yeux rivés sur la route.
Elle ne savait pas où ils étaient, ni où ils allaient ; elle se contentait de rouler dans la nuit noire et pluvieuse pour que Jack continue à parler.
– Je l’aimais… Dieu me vienne en aide : je l’aimais tant ! Mais comment ça pouvait bien finir ? Elle n’allait jamais se mettre avec moi… Impossible. Je le savais, et ça me brisait le cœur. Mon putain de cœur noir…
– Vous n’auriez pas dû faire ça, dit Priscilla en lui jetant un bref coup d’œil. Vous le savez. Vous n’auriez pas dû tuer Skye.
– Après coup, je me suis senti très mal, admit Jack d’une voix de plus en plus faible, presque inaudible par-dessus le bruit du moteur, des essuie-glaces et de la pluie. Mais c’est moi qui ai choisi cette vie maudite, pas vrai ? La première fois que j’ai tué quelqu’un, j’avais dix-huit ans. Un salopard qui m’avait roulé. Il l’avait bien mérité. Après, c’est devenu de plus en plus facile. Le temps de rencontrer Reggie et Ronnie, j’étais un assassin endurci, pas de doute. Toute une vie de meurtre. Du sang plein les mains. Tuer ou être tué, tu vois ce que je veux dire ? La loi de la jungle… La loi de la putain de jungle.
– Jack, vous aimiez Skye, insista Priscilla sur un ton désespéré, comme si elle voulait qu’il clame son innocence.
Comme si son amour était si fort qu’il n’avait pas pu en tuer l’objet. Quelqu’un d’autre avait dû assassiner Skye, pas l’homme qui l’aimait plus que tout.
Mais non.
– Je n’aurais pas dû faire ça… C’est le putain de tueur en moi… Je rôtirai en enfer…
Il ne reste donc plus qu’à établir la chronologie exacte des événements, songea Priscilla, abattue. Tout haut, elle lança :
– En sortant de la loge de Skye, vous avez failli croiser David Merrick, pas vrai ?
De nouveau, Jack acquiesça lentement.
– Je voulais le buter pour avoir frappé Skye. Mais je m’étais un peu calmé. J’avais les idées plus claires, et je me suis dit que je n’avais pas le temps. Si je voulais m’en tirer, je devais filer tout de suite.
– Et Reggie ? Il est au courant ? Vous lui avez dit ?
– Je lui ai tout raconté. Il fallait que j’en parle à quelqu’un… Je ne pouvais pas garder ça pour moi, j’allais exploser… C’est un brave petit gars, Reggie. Je savais qu’il comprendrait que c’était un accident, que j’avais vu rouge comme chaque fois qu’on me trahit. Et j’avais raison. Il a dit qu’il prendrait soin de moi, que je faisais partie de la Firme. C’est comme ça qu’il l’appelle, la Firme… Brave petit gars…
– Et Diana Dors ?
Jack grimaça.
– Fichue Diana ! Espèce d’idiote. Pourquoi il a fallu qu’elle filme Ronnie, hein ? Elle et son mari… Deux crétins ensemble. Des problèmes qu’on aurait pu éviter…
– Diana soupçonnait ce qui s’était passé, insista Priscilla. Elle craignait que Reggie et vous ne vous en preniez à elle à cause de ce qu’elle savait. Donc, elle s’est peut-être dit que le film était sa police d’assurance.
– C’est Reggie… qui m’a envoyé ce soir… D’une façon ou d’une autre, je devais récupérer ce putain de film pour que Ronnie puisse dormir tranquille et arrêter de nous faire chier avec ça… Même si Ronnie ne dort jamais tranquille et n’arrête jamais de nous faire chier… Bref, j’ai récupéré le film et j’ai empêché qu’on te fasse du mal. J’ai fait mon boulot comme un bon employé de la Firme… Je peux te dire quelque chose, ma belle ?
– Je vous écoute, Jack.
– Je trouve que tu es une chouette poulette, et je tenais à te le dire. Tu as tapé dans l’œil de Reggie, ce qui n’est pas toujours une bonne chose.
– Comme je l’ai appris à mes dépens, confirma Priscilla. Reggie peut très bien dire que vous lui plaisez, et puis vous tuer joyeusement. Ce n’est pas une bonne combinaison.
Les mots étaient à peine sortis de sa bouche que Priscilla réalisa qu’elle n’aurait probablement pas dû dire ça à l’assassin de Skye Kane.
Mais Scotch Jack ne parut pas le prendre mal.
– Je crains que tu ne sois tombée dans un nid de tueurs, ma belle… J’ai fait ce que j’ai pu pour te protéger…
– Merci, Jack. Vous m’avez sauvé la vie tout à l’heure.
Il ouvrit les yeux et se força à sourire.
– Ces salopards… On leur a réglé leur compte, pas vrai, ma belle ?
– Je pense que oui, acquiesça Priscilla.
Mais à quel prix ? se demanda-t-elle. Une femme morte pour avoir dit non. Du sang versé parce qu’un gangster avait fait quelque chose et ne voulait pas que ça se sache dans le milieu.
Oui, à quel prix ?
Jack tenta de se redresser pour regarder à travers le pare-brise. La pluie s’était un peu calmée, et les essuie-glaces étaient moins débordés.
– On approche de Vauxhall Bridge, c’est bien.
Il se laissa retomber dans son siège.
– Tu t’es bien débrouillée, Priscilla. Vraiment bien. Tu sais qui a tué Skye, et tu vas survivre pour le raconter. Bien joué.
– Je suis désolée que ça ait été vous, Jack. Sincèrement.
– Pas aussi désolé que moi, ma belle.
Le gangster poussa un gros soupir.
– Jack ?
Priscilla lui jeta un coup d’œil. Il ne répondit pas.
Le temps qu’elle traverse le pont, sa poitrine ne se soulevait plus.



Un sacré bon boulot, Miss Tempest
– Vous serez ravie d’apprendre que nous avons arrêté Reggie et Ronnie Kray, annonça le commissaire divisionnaire Leonard Read à Priscilla lorsqu’il vint la voir dans son bureau le lundi matin.
Leur entrevue faisait suite au drame et à la confusion provoqués par l’irruption d’une jeune femme en microshort violet dans un poste de police, en pleine nuit et sous une pluie torrentielle. Sur le siège passager de sa voiture, un gangster mort avec un fusil à canon scié sur les genoux, un revolver Enfield à la ceinture et une bobine de film dans sa veste.
Priscilla avait lutté pour fournir des réponses cohérentes aux questions dont les agents l’avaient bombardée tout en lui jetant des regards hostiles. Enfin, elle avait réussi à les persuader d’appeler l’inspecteur Lightfoot ou le commissaire Read. Elle les intéressait au point que tous deux avaient promptement débarqué au poste de police pour l’emmener aussitôt à Scotland Yard.
L’interrogatoire avait duré plusieurs heures et été arrosé de quelques larmes. Au début, ses interlocuteurs avaient eu du mal à avaler que Scotch Jack soit l’assassin de Skye Kane. Les gangsters fous d’amour qui tuent l’objet de leur affection se présentent rarement sous les traits d’un Quasimodo coiffé d’un chapeau melon. Mais ils avaient fini par accepter, bien à contrecœur, que même si les cadavres ne racontent pas d’histoires, il leur arrive de laisser des aveux derrière eux.
– Vous m’avez entendu, Miss Tempest ?
Read l’arracha à sa rêverie, la forçant à se concentrer de nouveau sur le visage toujours joyeux qui lui faisait face. Ce visage dont la jovialité perpétuelle commençait à lui taper sur les nerfs.
– Navrée, commissaire. J’aurais dû vous offrir quelque chose. Vous voulez un thé, un café ?
Read consulta sa montre.
– Non, merci, Miss Tempest. On m’attend au tribunal. Je n’ai pas beaucoup de temps.
– Je comprends. Que disiez-vous ?
– Je tentais de vous annoncer que nous avons arrêté les jumeaux Kray. C’est un jour à marquer d’une pierre blanche pour Scotland Yard et la brigade des homicides, si je puis me permettre.
– Bien joué, répondit Priscilla sans enthousiasme. Bravo à vous et tout le bazar.
– Oui, je dois dire que nous avons travaillé dur et longtemps pour pouvoir enfin les coffrer ce matin.
– Ce qui explique pourquoi je suis sans nouvelles de Reggie depuis la mort de Scotch Jack.
– Simultanément, je suis navré de vous informer que nous avons arrêté l’inspecteur Eugene Burt, ainsi que plusieurs autres agents qui étaient de mèche avec les Kray.
– De quoi avez-vous inculpé Reggie et Ronnie ?
– Des meurtres de George Cornell et Jack McVitie.
– Les gangsters dont vous m’avez parlé une fois.
Read eut un mince sourire.
– Tout à fait. Ronnie a abattu Cornell au Mendiant Aveugle, et nous pensons que Reggie a mis une balle dans la tête de McVitie dans un appartement en sous-sol.
– Ce que j’ai fait pour vous n’a donc contribué en rien à leur arrestation, fit remarquer Priscilla.
– Pour finir, non, admit Read. Ce qui ne signifie pas que nous n’apprécions pas vos efforts, Miss Tempest. Après tout, grâce à vous, nous sommes désormais en possession des aveux de feu Jack Dickson, le gangster mieux connu sous le sobriquet de Scotch Jack. L’inspecteur Lightfoot est ravi – et soulagé, il faut bien le dire. On lui mettait une pression énorme pour qu’il résolve cette affaire.
– Et pour Karen Hollander et Terry O’Hara, qui sont responsables de la mort de Scotch Jack ?
– Portés disparus et en fuite. Mais nous les recherchons activement, tout comme Teddy Smith.
– Bien entendu, vous savez que Terry est le frère du major O’Hara, notre chef de la sécurité ?
– Oui. Je suis très triste pour lui. Je lui ai parlé un peu plus tôt ; il était bouleversé.
– Navrée de l’apprendre. J’ai tenté de le joindre, mais j’ai cru comprendre qu’il s’était mis en congé.
– De plus, reprit Read, grâce également à vos efforts, le voleur de bijoux Max Gerhardt, que vous connaissiez sous le nom de Hans Kringelein, est sous les verrous. J’ai cru comprendre que le rajah de Faridkot, M. Harinder Singh, vous en était très reconnaissant.
– Et sa complice ? interrogea Priscilla.
– Une Autrichienne du nom de Brigitta Haas. Ils travaillaient ensemble depuis des années. Un mandat d’arrêt a été émis. Par ailleurs, cela vous intéressera peut-être d’apprendre que Gerhardt avait tiré son pseudonyme du plus célèbre des romans dont l’action se situe dans un hôtel : Grand Hôtel, de Vicki Baum.
– Oui, je le savais déjà. Ou plutôt, un de mes bons amis m’en avait informée.
– Vous avez fait un sacré bon boulot, Miss Tempest, la félicita Mouche Read, rayonnant d’admiration.
– Malgré tout, je garde l’impression tenace que l’inspecteur Lightfoot préférerait me compter au nombre des gens qui vont aller croupir en prison.
– Je crois que vous vous trompez. Il me semble au contraire que Bulldozer vous aime bien. Mais c’est un policier anglais réservé et fumeur de pipe – une race peu encline à exprimer ses véritables sentiments.
– Et vous, commissaire ? Vous m’aimez bien aussi ? demanda Priscilla.
Cela lui valut un nouveau sourire joyeux de Read.
– En effet, Miss Tempest. Je dirais que vous êtes une personne intelligente et pleine de ressources. Un sacré détective amateur, si vous voulez tout savoir.
– Détective que vous avez failli faire tuer pour récupérer un film dont tout le monde se moque, pour finir.
– En fait, après l’avoir visionné, je dirais qu’il est vraiment difficile de reconnaître Ronnie sur les images. Je doute que cette bobine aurait pu servir à qui que ce soit.
– Formidable, grinça Priscilla.
– C’est le genre de situation où l’on ne peut pas savoir à l’avance ce qu’on trouvera.
– Le moins que vous pourriez faire en contrepartie, c’est vous assurer que les journaux ne publient pas mon nom.
– Il n’y a aucune raison pour que vous soyez mentionnée dans cette affaire, à moins qu’un journaliste entreprenant ne s’en prenne à vous. Si cela devait arriver, nous ferions de notre mieux pour le décourager.
Read se leva.
– Une fois de plus, je vous présente tous mes remerciements et ceux de mes collègues de Scotland Yard.
Il lui tendit une main que Priscilla serra à contrecœur.
– Sans vouloir vous offenser, commissaire, j’espère ne jamais vous revoir.
– Je comprends, acquiesça-t-il avant de lui dédier un dernier grand sourire. Mais on ne sait jamais, pas vrai ?
– Non. Je suppose que non.
Read se détourna et fit mine de sortir, puis se ravisa.
– Au fait…
– Oui ?
– C’était comment, cette orgie ?
– Pas terrible, je le crains, répondit Priscilla sur un ton morne.
– Comme d’habitude, donc, opina Read.
Priscilla le dévisagea.
– Vous avez déjà assisté à des orgies, commissaire ?
Read se contenta de sourire et s’en fut.
 
En milieu de journée, dans le hall d’entrée du Savoy, de riches clients rendaient les clés de leur chambre pour que d’autres riches clients puissent les récupérer. Seuls les gens qui avaient de l’argent pouvaient séjourner à l’hôtel ; les autres servaient ceux qui avaient de l’argent, silhouettes anonymes et efficaces dispensant le service impeccable qu’on attendait d’elles, posément et toujours avec discrétion.
Priscilla devait bien admettre que, même si elle faisait partie de la seconde catégorie, elle n’avait pas été discrète et encore moins anonyme ces derniers temps. Elle avait frayé avec des gangsters notoires, été enlevée – pour être honnête, elle avait également déjoué un vol de bijoux et résolu une affaire de meurtre. Mais cela suffirait-il à sauver son emploi ?
Elle avait quelques doutes.
Après tout, le Savoy ne l’avait pas engagée pour arrêter des voleurs ou identifier des assassins. Sans parler de Daisee Banville. Qui pouvait dire quel genre de poison elle déversait avec enthousiasme dans les oreilles attentives de son mari ?
Très occupée à s’inquiéter pour son avenir, Priscilla faillit manquer le départ du rajah de Faridkot, suivi par ses trois épouses et le reste de son entourage. Elle aurait juré le voir jeter un coup d’œil dans sa direction, mais rien de plus. S’il avait la moindre idée de ce qu’elle avait fait pour lui, il n’en laissa rien paraître. Après tout, qui était-elle sinon une servante anonyme ? C’était son rôle de tenir en échec les voleurs de bijoux qui convoitaient les colliers en émeraude des clients. Elle était là pour ça, non ? Inutile de la remercier.
– Il se fiche bien de vous.
Soudain, David Merrick apparut près de Priscilla.
– Excusez-moi, vous disiez ?
– Ce rajah, si tel est bien son titre. J’ai entendu dire que c’était vous qui aviez attrapé son voleur de bijoux. C’est vrai ?
– Une journée de travail ordinaire au Savoy.
– Je viens de passer au bureau de presse. Je vous cherchais.
– J’arrive juste. (Priscilla remarqua les porteurs qui se dirigeaient vers la sortie avec les bagages de l’imprésario.) Vous nous quittez ?
– Oui, et ce n’est pas trop tôt.
– Après tout ce qui s’est passé, je suis sûre que vous serez ravi de ne pas remettre les pieds à Londres pendant un bon moment.
– Je voulais vous dire, Miss Tempest, que je ne suis pas un si mauvais bougre. J’avoue que je ne me suis pas bien comporté avec Skye Kane, et je le regrette sincèrement. La police a laissé entendre que vous aviez contribué à démasquer le véritable assassin. Vous avez donc dissipé le nuage au-dessus de ma tête qui aurait pu flanquer ma vie en l’air. Je tenais à vous en remercier.
– J’apprécie beaucoup, monsieur Merrick. Vraiment. Mais j’aurais un service à vous demander.
L’imprésario parut surpris.
– Bien sûr. Que puis-je faire pour vous ?
– Vous pouvez ne dire que du bien de votre séjour au Savoy. Et vous pouvez me promettre que le jour où vous reviendrez à Londres, vous descendrez ici.
Merrick lui jeta un regard noir, et un instant, Priscilla crut bien qu’il ne reviendrait jamais. Soudain, un large sourire fendit son visage, le faisant ressembler au gentil tonton de la jeune femme.
– Je reviendrai, grâce à vous, déclara-t-il. Mais je vous préviens : je serai toujours aussi pénible et exigeant.
– Nous n’en attendrons pas moins de votre part, répondit Priscilla.
– J’allais vous conseiller d’éviter les ennuis dorénavant, mais d’après ce que j’ai cru comprendre, vous et moi souffrons du même défaut. Nous sommes incapables de nous tenir tranquilles bien longtemps.
– J’espère que vous vous trompez, monsieur Merrick.
– Je ne pense pas, Miss Tempest. (Il la salua de la tête.) Prenez soin de vous.
Priscilla ne put retenir un soupir de soulagement tandis qu’il suivait son défilé de porteurs vers la porte à tambour.
Peut-être y a-t-il encore de l’espoir, songea-t-elle en pénétrant dans la 205.
Puis elle découvrit le visage affligé et baigné de larmes que Susie tournait vers elle.
– Ô mon Dieu !, gémit son assistante.
– Quoi ? Qu’y a-t-il, Susie ?
– J’ai vraiment peur qu’on ne perde notre travail.
– Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
– M. Banville veut te voir. Immédiatement !
Priscilla grogna par-devers elle. Elle était fichue.



Appelez-moi Tony
El Sid toisa Priscilla avec l’air satisfait qu’elle associait aux tricoteuses1, les femmes sanguinaires qui, durant la Révolution française, tricotaient devant la guillotine pendant que les têtes roulaient.
– Vous pouvez entrer tout de suite, lui dit-il, ses petits yeux brillant d’excitation à la pensée des horreurs à venir.
Pourtant, lorsque Priscilla poussa la porte de son bureau, Clive Banville affichait seulement une mine désapprobatrice, pas le visage furieux auquel elle s’attendait.
– Vous voilà, Miss Tempest. Comme d’habitude, j’ai eu du mal à vous mettre la main dessus.
Mais la jeune femme nota qu’il l’avait dit sur le ton d’une constatation plutôt que d’un jugement.
Le directeur se tourna vers un homme petit et très séduisant, doté d’épais cheveux bruns. Vêtu de façon décontractée, il portait autour du cou le genre de foulard aux couleurs vives qui franchissait rarement le seuil du Savoy. Il se leva d’un bond du canapé sur lequel il était assis, au fond de la pièce.
– Priscilla, connaissez-vous mon ami Antony Armstrong-Jones, Lord Snowdon ?
– Je n’ai pas ce plaisir, répondit la jeune femme en tentant de dissimuler sa stupéfaction.
Elle s’efforça de ne pas s’attarder sur la peau lisse et bronzée qui faisait si joliment ressortir des yeux d’un bleu étincelant.
– Je vous en prie, appelez-moi Tony, dit l’homme en lui prenant la main.
Il la gratifia du sourire éblouissant qui le rendait encore plus séduisant, et qui avait sans doute tourné la tête de la princesse Margaret autrefois.
– Tony a eu la gentillesse de passer au bureau aujourd’hui, reprit Banville. J’ai pensé qu’il était grand temps que vous fassiez connaissance, tous les deux.
Tony n’avait pas lâché la main de Priscilla, ni remisé son sourire.
– Clive, vous auriez pu me prévenir que Miss Tempest était aussi ravissante.
– Je vous en prie, appelez-moi Priscilla, s’entendit dire la jeune femme.
Elle se le reprocha aussitôt. Trop de familiarité prématurée.
– Va pour Priscilla, acquiesça Tony en lui lâchant la main à contrecœur. À condition que vous m’appeliez Tony.
Que pouvait-elle bien répondre à ça ? Rien, décida-t-elle en se contentant de sourire.
– Miss Tempest, lança Banville, j’ai le plaisir de vous informer que Lord Snowdon – Tony – a accepté de réaliser une série de photos sur la vie quotidienne du Savoy.
– C’est… merveilleux, répondit Priscilla en manquant s’étrangler.
– Je suis très impatient de m’y mettre, affirma Tony sans la quitter des yeux. Le Savoy est un grand hôtel, et je veux capturer sa grandeur sur la pellicule.
– Tout à fait, acquiesça Banville. Dans ce but, Miss Tempest, je veux que vous collaboriez avec Tony, que vous lui montriez les coulisses du Savoy. Vous pensez pouvoir faire ça ?
– Oui, bien sûr, gargouilla Priscilla.
Se faisait-elle des idées, ou une lueur d’excitation brillait-elle dans les yeux si bleus de Lord Snowdon ?
– Ça devrait être très amusant, affirma celui-ci. J’ai hâte.
– Quand pensez-vous commencer ? s’enquit Priscilla.
– Le plus vite possible. Nous allons nous organiser de manière à ce que je ne perturbe pas trop la vie de l’hôtel.
– Parfait, conclut Banville en serrant la main d’Armstrong-Jones d’un air éminemment satisfait. Je suis ravi que nous ayons trouvé cet arrangement.
– Moi aussi. (Tony se tourna vers Priscilla.) Je vous raccompagne.
Banville leur donna sa bénédiction sous la forme d’un sourire indulgent.
– Je vous en prie, allez-y.
Ils passèrent devant un El Sid morose, probablement déçu que la tête de Priscilla soit toujours attachée à ses épaules. Lorsqu’ils sortirent dans le couloir silencieux, Priscilla se tourna vers son compagnon.
– J’ai une question pour vous… Tony. Si ça ne vous dérange pas.
– Je vous en prie.
– Ça restera entre nous ?
Armstrong-Jones eut un sourire en coin.
– Évidemment.
– Qu’est-ce qui vient de se passer dans le bureau de M. Banville ?
– Comment ça ? demanda-t-il, mi-amusé mi-perplexe.
– Le Savoy vient de vous passer une commande très lucrative.
– En effet, acquiesça-t-il joyeusement.
– Pardonnez mon audace, mais je ne peux m’empêcher de penser que c’est un moyen de vous convaincre de ne plus approcher l’épouse de M. Banville.
Il se pencha vers elle.
– Si je vous disais que je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, me croiriez-vous ?
– Non.
Cela ne parut pas le perturber.
– Considérez les choses sous cet angle.
Il s’interrompit pour dédier à Priscilla un de ces sourires dévastateurs que les hommes lancent et auxquels elle pensait pouvoir résister facilement, tout en cédant à chaque fois.
– Il se pourrait juste que Clive ait eu une idée brillante, et qu’il m’ait engagé pour la réaliser. Sans vouloir me vanter, je suis considéré comme un excellent photographe. Réputé, diraient certains. Si tout se passe ainsi que nous l’espérons, j’apporterai du crédit et du prestige à cet hôtel. Ce qui ne sera pas une mauvaise chose, quelles que soient les circonstances m’ayant amené ici à l’origine.
– Je suppose que vous avez raison, concéda Priscilla, beaucoup trop consciente de sa proximité.
– D’un autre côté, reprit Armstrong-Jones, il se pourrait qu’on m’ait vanté vos charmes et que j’aie été curieux de les découvrir par moi-même.
– Daisee vous a vanté mes charmes ?
Si tel était le cas, il allait neiger en enfer.
– Là tout de suite, je n’arrive pas à me souvenir de qui il s’agissait. Mais dans tous les cas, on avait absolument raison. Je suis impatient de travailler avec vous, Priscilla. Je sens que ce sera une collaboration étroite. (Il posa ses mains sur la taille de la jeune femme.) Très étroite…
Il prit son temps pour incliner la tête vers elle – certain qu’elle ne lui résisterait pas. Et de fait, Priscilla le laissa l’embrasser. Son esprit s’emplit d’un vacarme indistinct, au sein duquel une voix finit par se détacher pour la mettre en garde.
Elle s’écarta d’Armstrong-Jones et le gifla.
Un instant, il parut vaguement surpris. Puis son sourire éblouissant revint en force.
– Bien joué. Je le méritais. On va s’entendre à merveille, tous les deux.
Il s’éloigna dans le couloir, lançant par-dessus son épaule :
– Ravi de vous avoir rencontrée, Priscilla. Je vous appelle.
Ô mon Dieu ! Lord Snowdon !

– Vous ne voulez quand même pas dire qu’il vous a embrassée ?
Avec un air ahuri dont il n’était pas coutumier, Noël Coward repoussa son Buck’s Fizz. Une réunion de l’Amicale du Masque d’Infamie avait été organisée en urgence à l’American Bar.
– Si : il m’a embrassée, confirma Priscilla.
– Et qu’avez-vous fait ? s’enquit John Gielgud.
– Je mentirais en disant que j’ai trouvé ça désagréable, admit Priscilla. Toutefois…
– Toutefois ?
Les sourcils d’Olivier avaient atteint des sommets inégalés.
– Je l’ai giflé.
– Et vous avez bien fait ! clama l’acteur en baissant les sourcils pour lui témoigner son soutien. Quel culot !
– Il était bien, ce baiser ? demanda Gielgud.
– Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour en juger, répondit Priscilla après un instant de réflexion. Mais je dois admettre qu’il n’était pas mal.
– Vous pensez que cette commande de photos est un pot-de-vin que Banville lui verse pour le tenir à l’écart de sa femme ?
– C’est ce dont je l’ai accusé.
– Seigneur, vous avez osé parler ainsi à Lord Snowdon ? s’écria le monarchiste en Olivier.
– Je le crains.
– Et comment a-t-il réagi ? demanda Gielgud avec un petit sourire amusé.
– Il a été ravi. Et plus encore quand je l’ai giflé.
– Le goujat ! déclara Olivier.
– J’ai décidé de voir le verre à moitié plein, poursuivit Priscilla. Ce matin, j’étais convaincue de me retrouver bientôt à la rue. Ce soir, à ma grande surprise, je suis toujours employée dans le plus bel hôtel du monde.
– Pour l’amour du ciel, pourquoi auriez-vous perdu votre emploi ? s’exclama Gielgud, consterné. Sans vous, le meurtre de Skye Kane n’aurait peut-être jamais été élucidé !
– D’un autre côté, si Priscilla n’avait pas été si maligne, David Merrick aurait passé le reste de sa vie dans la prison de Wormwood Scrubs, et il aurait cessé de saccager le théâtre anglais et américain, tempéra Noël.
– N’oublions pas que Priscilla a également déjoué le vol d’un collier hors de prix, intervint Olivier.
– C’était un déjouage merveilleux, acquiesça Gielgud.
– Si je peux me permettre, j’y ai tenu un petit rôle, précisa Noël.
– Dit le type qui pense avoir remporté la guerre à lui tout seul, gloussa Gielgud.
Rayonnant, Noël se tourna vers Priscilla.
– Je trouve qu’on fait une sacrée équipe.
Priscilla leva sa flûte de champagne.
– Messieurs. Laissez-moi vous dire que s’il y a eu une chose positive dans toute cette affaire, c’est mon entrée dans l’Amicale du Masque d’Infamie. Je suis honorée de me trouver en si excellente compagnie. Merci à vous de m’avoir accueillie et aidée durant cette période difficile.
Gielgud et Olivier rosirent de plaisir. Noël leva son verre.
– C’est nous qui sommes honorés, ma chère. Grâce à votre présence, nous pouvons désormais discuter de meurtre, de mystère, de sexe et de gangsters !
– Sans ça, ajouta Gielgud, on serait forcés d’écouter Noël se lamenter de n’avoir toujours pas été anobli.
– Pendant que je rappellerais à Johnny quel désastre fut sa mise en scène londonienne de La Ménagerie de verre, ajouta Olivier.
– Ce n’était pas si horrible, grogna Gielgud en se renfrognant.
– Comme je dois constamment vous le rappeler, poursuivit Olivier, pendant que Noël attend toujours son titre de chevalier et que Johnny se contente du sien, non seulement j’ai reçu le mien en 1947, mais je sais de source sûre que je serai bientôt fait lord.
– Lord Larry. Que Dieu nous vienne en aide, gémit Noël.
– Mais sachez que même cet insigne honneur ne me changera pas le moins du monde.
– De toute façon, ça ne peut pas empirer, répliqua Gielgud. Tu es déjà insupportable.
Noël leva son verre.
– Pour l’heure, mettons nos différends de côté et trinquons. À Priscilla, princesse du Savoy qui nous a sauvés de nous-mêmes.
– Priscilla ! Princesse du Savoy ! reprirent Olivier et Gielgud en chœur.

1. 
En français dans le texte.



Le prix de l’amour
Un peu triste et fatiguée après la fin de la réunion de l’Amicale du Masque d’Infamie, Priscilla repassa à son bureau pour prendre ses affaires avant de rentrer chez elle. Elle comptait y passer la soirée en tête-à-tête avec un verre de vin et s’apitoyer sur son sort.
Susie était déjà partie. Ce qui expliquait probablement comment Percy Hoskins avait réussi à entrer et pourquoi il était vautré sur le canapé dans toute sa gloire fripée, une bière à la main.
– Tu n’as rien à faire ici, lança Priscilla, peu désireuse d’admettre qu’elle était quand même contente qu’il soit là.
– Je suis venu pour voir la femme que j’aime, répliqua Percy, allant jusqu’à se redresser en position assise.
– Dis plutôt pour boire à l’œil.
– Il y a un peu de ça, concéda-t-il. Mais outre les bières gratuites, il se peut que je sois venu parce que, après tout ce que tu as traversé, je me suis dit que tu devais être épuisée, et que tu ne refuserais pas de discuter avec quelqu’un de fascinant qui te distrairait de tes nombreux problèmes.
– Je n’ai qu’un seul problème : il est affalé sur mon canapé en train de picoler aux frais de l’hôtel, rétorqua Priscilla. Et je ne le qualifierais définitivement pas de fascinant.
Percy se leva. Il sentait la bière et l’après-rasage, ce qui n’était pas précisément un mélange irrésistible. Au contraire.
Néanmoins…
– Allez, Priscilla, sois sympa. Avoue que tu es contente de me voir.
– J’ignore de quoi tu parles.
– Tu le sais très bien.
La bouche de Percy piqua vers la sienne. Priscilla esquiva.
– Qu’est-ce qui te prend ?
– Pendant les heures de service, le Savoy n’autorise pas ses employés à embrasser des représentants de la presse.
– Voyons si j’ai bien compris le règlement de l’hôtel. Tu n’as pas le droit d’embrasser un journaliste amoureux de toi, mais tu as le droit de coucher avec un Premier ministre canadien. C’est ça ?
Priscilla écarquilla les yeux.
– Tu es au courant !
Percy hocha la tête d’un air entendu.
– Bien sûr que je suis au courant. C’est mon métier.
– Dans ce cas, pourquoi tu n’as pas… ?
– Pourquoi je n’ai pas mentionné ton nom alors que tout le monde cherchait à t’identifier ? Peut-être parce que je tiens à toi et que je ne voulais pas te faire perdre ton travail.
– Sans ça, tu n’aurais plus eu de contact au Savoy, fit remarquer Priscilla.
– Il y avait peut-être un peu de ça, admit Percy.
– Je le savais. Tu te fiches bien que j’aie couché avec le Premier ministre canadien – même si je ne dis pas que je l’ai fait.
– Oh, tu l’as fait. Je le tiens d’une source sûre.
– Foutaises, fut la seule réponse que trouva Priscilla.
– Néanmoins, comme je suis un type généreux, je suis prêt à mettre notre petit désaccord de côté, sachant combien tu es disposée à m’aider au sujet de la dernière rumeur qui court.
Priscilla plissa les yeux. Ça ne lui disait rien qui vaille.
– De quelle rumeur parles-tu ?
– On dit que Lord Snowdon a reçu une somme coquette pour photographier le quotidien du Savoy, en échange de sa promesse de ne plus approcher l’épouse libertine du directeur de l’hôtel.
Une nouvelle fois, Priscilla écarquilla les yeux.
– Espèce de salopard ! Tu essaies encore de te servir de moi !
– Pas du tout, protesta Percy. Mais tant que je n’ai pas réussi à te convaincre que tu m’aimes aussi, autant mettre mon temps à profit pour te soutirer des informations.
– Je ne t’aime pas, contra Priscilla.
– Bien sûr que si. Tu ne t’en es pas encore aperçue, voilà tout.
– C’est nouveau, ça. Comment une personne saine d’esprit pourrait-elle être amoureuse de toi ?
– Quant à savoir si tu es saine d’esprit, nous en discuterons un autre jour, esquiva Percy. Pour le moment, parle-moi de Lord Snowdon.
– Si j’accepte de t’embrasser, tu arrêteras de me poser des questions ? lança Priscilla.
– C’est ça, le prix de l’amour ? s’écria Percy avec une incrédulité feinte.
– Si tu veux mon avis, tu fais une excellente affaire, répliqua-t-elle.
– Il se peut que j’accepte, à condition que tu m’offres enfin le dîner que tu m’avais promis.
– Tu es vraiment un salopard, tu le sais ?
– C’est indéniable. Alors, tu comptes m’embrasser ou pas ?
Comme pour l’en dissuader, un des téléphones de Priscilla se mit à sonner sur son bureau.
– Ne décroche pas, protesta Percy.
Priscilla décrocha.
– Priscilla ? lança une voix lointaine.
– Oui ?
– Jean Laporte à l’appareil. Comment ça va1 ? J’ai beaucoup pensé à…
Priscilla raccrocha brutalement et se tourna vers Percy.
– À propos de ce baiser…

1. 
En français dans le texte.

ÉPILOGUE
Nos clients du Savoy
Miss Diana Dors, ex-Diana Fluck, joua dans une série de films fortement oubliables durant les années 1970. Elle tourna beaucoup pour la télévision, où elle interpréta notamment le premier rôle dans une sitcom pendant deux saisons. Elle entretint sa notoriété dans la presse en organisant des parties fines avec son mari, l’acteur Alan Lake. Poursuivie par le fisc pour non-paiement de ses impôts, elle fut forcée de se déclarer en faillite personnelle. Sur le tard, elle devint une invitée populaire à la télévision : elle y parla en toute franchise de ses nombreux déboires et dispensa même des conseils aux amoureux en détresse dans une émission matinale. Miss Dors mourut d’un cancer en 1984, à l’âge de cinquante-deux ans. L’automne de la même année, après avoir brûlé la garde-robe de sa femme et enduré une dépression, M. Lake se suicida d’une balle de fusil à l’âge de quarante-trois ans.
 
Après avoir été disculpé de toute responsabilité dans la mort de Miss Skye Kane, M. David Merrick poursuivit une carrière théâtrale bien remplie. Durant la fin des années 1960 et toutes les années 1970, il produisit un flot continu de pièces et de comédies musicales, remportant des Tony Awards pour Rosencrantz et Guildenstern sont morts et pour 42e Rue. Marié six fois, il fit en 1983 un AVC qui le laissa incapable de marcher et avec des troubles de l’élocution. Il mourut à Londres en 2000 à l’âge de quatre-vingt-huit ans. Bien que ses démêlés avec la justice n’aient en rien adouci son caractère irascible et combatif, on notera que lorsqu’il séjournait à Londres, M. Merrick descendait toujours au Savoy.
 
Le commissaire divisionnaire Leonard Ernest « Mouche » Read attrapa et traîna devant la justice de nombreux gangsters londoniens, mais survécut également à la plupart d’entre eux. Lorsqu’il prit sa retraite en 1977, le commissaire Read avait résolu tous les meurtres sur lesquels on l’avait chargé d’enquêter, à l’exception d’un seul. Il avait pratiqué la boxe dans sa jeunesse, et sur la fin de sa vie, il renoua avec ce sport en occupant diverses fonctions officielles, notamment celle de vice-président de la World Boxing Association. En 1991, il publia une autobiographie intitulée Nipper (qui ressortit ultérieurement sous le titre Nipper Read : The Man Who Nicked the Krays). Il mourut du Covid-19 en avril 2020, une semaine après son quatre-vingt-quinzième anniversaire.
 
En 1969, les jumeaux Kray furent condamnés pour meurtre à la prison à perpétuité, avec une période de sûreté de trente ans. À l’âge de soixante et un ans, M. Ronnie Kray mourut d’une crise cardiaque à l’hôpital de Broadmoor, un établissement psychiatrique de haute sécurité. Leur frère aîné, M. Charlie Kray, mourut à l’âge de soixante-treize ans sur l’île de Wight où il purgeait une peine de douze ans de prison. M. Reggie Kray leur survécut à tous les deux. Il bénéficia d’une libération compassionnelle à la suite du diagnostic de son cancer, et s’éteignit un peu plus d’un mois après, à l’âge de soixante-six ans. Il ne recontacta jamais Miss Tempest, mais celle-ci ne put s’empêcher de se demander de temps à autre pourquoi il n’en faisait rien.
 
On n’a jamais su avec certitude ce qu’il était advenu de M. Teddy Smith, ou Teddy le Fou comme on le surnommait. On pense qu’il fut assassiné sur ordre des Kray avec qui il s’était querellé. Toutefois, bien des années plus tard, des rumeurs circulèrent selon lesquelles il serait parti vivre en Australie, où il serait mort d’un cancer en 2006.
 
Malgré son amitié avec les Kray et une liaison présumée avec Teddy Smith, sans parler d’une kyrielle d’autres escapades scandaleuses, M. Thomas Edward Neil Driberg, journaliste bien connu, membre influent du Parti travailliste et ecclésiastique anglican de haut rang, ouvertement gay à une époque où l’homosexualité était illégale et soi-disant espion soviétique, parvint miraculeusement à éviter toute retombée négative de son comportement affiché. En fait, avant de mourir en 1976 à l’âge de soixante et onze ans, il fut fait pair du royaume et entra à la Chambre des lords en tant que baron Bradwell. Réputé pour être un menteur narcissique et un fanfaron, incapable de garder le moindre secret, M. Driberg était la preuve qu’à cette époque, si on avait des relations dans l’establishment britannique, on pouvait tout se permettre et finir quand même baron.
 
Nullement affectés par le passage des ans, Sir John Gielgud et Lord Laurence Olivier poursuivirent leurs carrières bien remplies sur scène et à l’écran. M. Noël Coward devint enfin Sir Noël en 1970. En compagnie de messieurs Gielgud et Olivier, Priscilla assista à la soirée donnée au Savoy pour célébrer son titre de chevalier. L’Amicale du Masque d’Infamie continua à organiser régulièrement des réunions, très souvent dans le but de prêter assistance à son nouveau membre, Miss Priscilla Tempest.
 
Quant à Miss Tempest, que peut-on – ou doit-on – dire sur elle, hormis que malgré ses promesses répétées, elle semblait incapable d’éviter les ennuis. La direction du Savoy lui donnait des avertissements réguliers et continuait à la considérer avec un mélange de méfiance et de stupeur. Les mémos internes de l’époque révèlent une réticence persistante à la licencier car, pour citer l’un de ces documents, « Miss Tempest semble beaucoup trop bien renseignée sur les cadavres dans nos placards ».
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En ce début de soirée, une foule de clients qui se rendront ensuite au théâtre se massent autour des petites tables rondes au plateau en verre de l’American Bar. Un murmure de conversations flotte dans la pièce tandis que les serveurs en veste blanche apportent des cocktails sur des plateaux en argent. Il ne reste plus trace des aristocrates et des célébrités qui se pressaient ici autrefois. Mais peu importe. Car dans la lumière tamisée de l’American Bar, le soir, les fantômes du Savoy sont bel et bien présents. Les murs et les mémoires en portent la trace.
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Restons en contact
 
La newsletter des Éditions de La Martinière, un rendez-vous mensuel incontournable !
Chaque mois, recevez une lettre d’information inédite par e-mail, avec toujours plus d’idées lecture, des activités culturelles, des jeux-concours, des contenus exclusifs. Ne manquez rien de toutes nos actualités.
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Retrouvez le meilleur du cosy mystery
aux Éditions de La Martinière littérature
 
Après Mort compte triple, le premier tome de la série Les Dames de Marlow enquêtent meilleure vente du genre en 2021 derrière la série phénomène Agatha Raisin enquête, La Martinière confirme sa place au rang des éditeurs de cosy mystery à succès avec :
Bienvenue à l’hôtel Savoy

Une nouvelle série qui fait la part belle à cet humour 100 % British et ce charme délicieusement désuet, transportés cette fois dans l’élégance et le luxe des suites de l’hôtel Savoy.
 
Une lecture aussi pétillante
qu’une coupe de champagne.


Deux autres séries de cosy mystery sont à retrouver
aux Éditions de La Martinière Littérature !
 

9 volumes
Imaginez Marie-Antoinette, la plus glamour des reines françaises, en enquêtrice malgré elle. Morts suspectes et loufoquerie dans les allées de Versailles - des comédies policières joyeusement érudites et remarquablement divertissantes Au nord-ouest de Londres, dans la petite ville de Marlow, les cadavres pleuvent aussi vite que les invitations à prendre le thé. Heureusement, Judith Potts n’est pas (du tout) une vieille dame comme les autres. Libre et excentrique, elle fait fi de toutes les conventions et entraîne ses amies dans des situations plus dangereuses et irrésistibles les unes que les autres.

3 volumes




  
    
      
        

      
      Judith, Becks et Suzie, n’ont pas fini de bousculer la douce tranquillité de leur petite ville du Buckinghamshire. Retrouvez les Dames de Marlow dans leur nouvelle enquête : Poison en huis clos.

      
        

      
      Geoffrey Lushington, le maire de la petite ville anglaise de Marlow, meurt subitement lors d’une réunion du conseil municipal. Il a été empoisonné. Les soupçons se portent sur les quatre membres du conseil présents au moment du meurtre. Or tous, sans exception, possédaient une bonne raison de vouloir sa mort…

      Un détail pour les Dames de Marlow, devenues consultantes officielles de la police de la ville. Judith, Becks et Suzie, qui n’en sont pas à leur premier meurtre, se saisissent immédiatement de l’enquête ! Mais bientôt, l’affaire se complique, et les trois enquêtrices peinent à démêler le vrai du faux. Les Dames de Marlow pourraient bien être confrontées à leur affaire la plus difficile.

       

      Vous reprendrez bien un nuage de crime avec votre thé ?
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